








CHRONIQUES,
L E T T R E S

ET JOURNAL DE YOYAGE.

SCITE »E  1,’ŻPISOIIE.

Liege , le 22 au soir,

A la vue de cette datę, et A celle de mon ecri- 
tnre, tu peux conclure , cher ami, que je suis vi- 
vanl et bien portant; ce qui suit t’apprendra le resle.

Comme je te l’a i, je crois , mande, le colonel C**ł 
est revenu hier au soir m’apportant la nouvelle que 
mon adversaire m’attendait, avec son second, dans 
une petite auberge sur la frontiere. II repartit ce 
matin de tres bonne heure, pour commander des 
chevaux et notre dejeuner a Verviers ou je dcvais 
me rendre accompagne du doeteur. Comme il y avait 
six lieues a faire, je fus oblige, malgre toutes mes 
precautions pour l’eviter, de me lever passablement 
matin, chose, comme tu le sais, que nous detes- 
tons egalement l’un et 1’autre, mais qui cette fois 
ne me fut pas difficile a executer, car je me re- 
veillai avec le mai de dents le plus violent qu’on 
puisse imaginer. Cet accident avait quelque chose
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[e singulier. Tu sais ąueje n’ai jamais eu plus de
!eux de ces grosses dents appelees, je ne sais pour- 
uoi, dents de sagesse (d’ordinaire on en a quatre); 

e fus oblige de faire arraclier l’une presąue aussi- 
ót apres son apparition, 1’autre se deteriora peu a 

peu de telle sorte qu’il en restait a peine la racine, 
ce qui est d’autant plus remarquable, que toutes 
mes autres dents sont des meilleures et des plus so- 
lides; ainsi les dents de sagesse seules ne pouvaient 
venir a bien chez moi, et aujourd’hui leur dernier 
reste, avec de violens et douloureux battemens, 
semblait reclamer imperieusement sa sortie : « Que 
ta volonte soil faite! » dis-je alors en faisant sur 
1’heure venir le dentiste; et apres quelques momens 
de vive souffrance et la perte d’un petit morceaude 
la machoire, ma bouche se trouva heureusement 
delivree de la dcrniere tracę de toute sagesse. Cela 
me donna du moins ce privilege que mon sang fut 
le premier que j ’eusse verse ce raeme jour, qui 
semblait marque par les destins pour en repandre
d’autre.

Veux-tu maintenant connattre la disposition de 
mon esprit, dans les heures qui precćderent celle 
de mon rendez-vous ? je vais te conter cela sincere- 
ment.

Jusque-la je n’avais pense a cette affaire que lors- 
que quelque chose m’obligeait de m’en occuper. Je 
me mis alors a l’examiner attentivement; car je ne 
suis plus un jeune homme auquel la frivolite soit 
permise,et bien que je n’en sois pas tou£-a-l'ait
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exempt, c’est une raison de plus pour agir avec au- 
taut de prudence que de reflesion. Tu sais que je 
ne fais pas grand cas de ma vie; cette indifference 
proyient d’un sentiment profond et religieux que 
me donnę 1’intime conyiction ou je suis, que nous 
sommes tous immortels en Dieu, et qu’il es t, par 
consequent, fort indifferent quand etcomment nous 
paraitrons devant lu i : la mort n’a d’importance 
que pour la terre; et quant a notre futurę existence, 
c’est chose insignifiante. Ensuite ma position indi- 
viduelle me donnę aussi cette espece de fermete in- 
souciante dont je te parlais tout a 1’heure : je me 
trouve dans la situation d’un homme qui dans un 
bal aurait danse tout juste assez pour pouvoir en- 
core danser le galop sans se fatiguer, mais qui sait 
aussi quitter la danse sans plus de regrets, lors- 
qu’un ami Tinyite a reyenir au logis 5 joins a cela 
quelque chose a la fois de credule et d’ambitieux ; 
souvent je me sens domine de 1’idee que dans une 
autre existence je suis destine a une haute position, 
a quelque chose de grand, et que ma vie actuelle 
ne doit servir qu’a me pouryoir des facultes qui me 
manquent encore pour cette futurę destinóe; ce sen­
timent est quelquefois si energique en moi que je 
puis a peine attendre cette destination sublime et 
inconnue : voila pourquoi aussi les circonstances 
qui pourraient m’y conduire n’ont pour moi rien de 
redoutable. D’un autre cóte pourtanl, je ne me 
trouve pas encore assez mur pour cela , et je sais 
d’avance que mon but n’est pas encore fixe.
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Sous ce rapport, je veux dire en ce qui me con- 

cerne, je n’eprouvais donc rien, que cette sorte de 
timidite que j ’ai bien combattue , mais sans l’avoir 
jamais pu bannir entiereraent, qui me saisit lors- 
qu’il faut me donner en spectacle, ne fut-ce que 
pour chanter une romance, faire un discours, jouer 
la comedie ou engager un duel. Le fondement de 
ceci est un systeme nerveux des plus irritables; 
quelque peu de vanite maladive qui peut-etre se 
figurę attirer 1’attention des autres plus qu’il n’est 
necessaire; enfin une malheureuse perspicacite qui 
devine sur-le-cliamp le plus leger blame sur la phy- 
sionomie des autres et, ce qu’il y a de pis, en de- 
meure profondement blessee malgre tous les beaux 
enseignemens de la philosophie. Tu vois, mon 
cher, que si je m’etudie volontiers, j ’ai du moins 
passablement appris a me connaitre.

La seule chose qui me troublat et m’attendrlt un 
peu , c’etait le destin d’une autre ame, Iaquelle se- 
rait l’unique dans le monde qui resisterait difficile- 
ment a 1’annonce de ma m ort, et qui, sans moi, 
ne saurait completement vivre. Toutefois, comme 
j ’ai toujours tenu pour une impardonnable folie de 
s’inquieter un seul instant de choses qu’on ne peut 
changer ou qu’on ne peut eviter, apres avoir ćcrit 
mes dernieres dispositions, et pourvu avec amour 
a tous les interets qui me sont chers, je resolus 
de m’óter ce souci de 1’esprit, e t , des lors, si je 
pensai encore a ma plus tendre amie (car j ’ć- 
cartais moins facilement ce souvenir), ce ne fut
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pas avec tristesse, mais avec une douce et tendre 
melancolie.

A 1’egard de mon adversaire, ma conscience 
etait fort en repos ; je ne pouvais avoir la moindre 
auimosite envers lui, puisqu’il m’etait tout-a-fait 
inconnu , la seule et uniąue chose que je susse de 
lui, c’est qu’il avait ete dans une erreur complete 
a ton egard et au sujet de tes intentions. Comme 
d’avance,etpar la connaissance que j’ai del’extreme 
aversion que notre monarque a pour le duel, j’a- 
vais fait tout mon possible, c’est-a-dire tout ce que 
me permettait 1’honneur, pour terminer 1’affaire a 
1’amiable, et mon adversaire n’ayant pas cru de- 
voir y consentir, il ne me restait donc aucun autre 
moyen d’accommodement qui ne me fńt essentiel- 
lement prejudiciable. Loin de souhaiter malheur a 
monadversaire, j ’auraisvouluetreblessemoi-meme, 
car, bien que je n’eusse pas provoque cette rencon- 
tre, j ’etais pourlant resolu a ne point retourner 
sans resultat. La seule amertumequi se trouvat pour 
moi dans tout cela, c’est que par suitę de cette 
avenlure mon projet de voyage en Amerique etait 
entrave, sinon totalement rompu, car la saison 
favorable etait niaintenant passee ; mais comme, a 
l’aide de mon heureuse mobilite, j’eus bientót fait 
un nouveau plan, et tu sais que le dernier est tou- 
jours pour moi le plus cheri, je dcmeurai dans 
le fond parfaitement coutent de tout ce qui etait 
arrive.

De ces divers motifs que je viens de te develop-
1 .
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per, il resulta, en sorame, que dans une disposition 
d’esprit tres calme, tres gaie et quelque peu ironi- 
que, je montai en voiture accompagnó du plus ai- 
inable de tous les docteurs quoiqu’il porte le plus 
singulier nom au monde. Je ne suis rien moins 
qu’un ferrailleur, et je ne sais comment cela se 
fait, voila pourtant Ie huitieme duel qui m’arrive ; 
mąis quand j’en devrais avoir encore autant, je ne 
in,e souhaiterais pas un docteur plus instruitet un 
compagnon plus agreable que M. Lavacherie. J’ai 
fait peu de promenades aussi charmantes que celle 
d’aujourd’hui de Liege a Verviers ; un lemps ina- 
gnifique, une temperaturę rafratchie ; la plus ra- 
vissante, la plus fertile contree ; une bonne voiture, 
un attelage rapide,un entretien dont 1’interet et 
fagrement ne tarissaient pas un seul instant; une 
sanie tolerable (car ce point n’est pas des plus bril- 
lans chez moi); outre cela une scene interessante in 
petto : que pouvait souhaiter de plus un artiste 
dans 1’artdes sensations ?...

Notre dejeuner a Verviers se ressentit de celte 
bonne humeur; toutefois le temps ne se soutint 
pas; le ciel commenęa a se couvrir, et quand nous 
arriłtmes a la frontiere, ou le second de mon ad- 
versaire vint a notre rencontre, une pluie univer- 
selle s’etendit sur le paysage et couvrit la terre de 
boue et de mares d’eau.

11 n’etait point du tout agreable ni facile d’ar- 
river par un chemin glaiseux entre deux hautes 
haies d’epines, jusqu’a 1’endroit choisi par ces
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messieurs, et ou je devais voir mon adversaire 
pour la premiera fois. Je ne puis le nier, j ’etais 
d’autant plus curieux de cette entrevue que, pour 
me menager tout le plaisir de la surprise, je ne 
m’etais jamais informe de ce qu’etait mon adver- 
saire, ni meme n’avais fourni a personne aucune 
occasion de m’en donner une idee precise : l’ori- 
ginalitó de la chose en eńt, selon moi, beaucoup 
souffert.

Aussitót qu’il nous apercut de loin, il nous sa- 
lua en ótant son cliapeau avec une grace toute 
chevaleresque qui lui seyait fort bien ; je repondis 
a-son salut, et m’avanęai en rexaminant attentive- 
ment : c’etait un homme qui approche de la cin- 
quantaine, d’un aspect martial, plein de vigueur, 
avec une expression de droiture et de serenite em- 
preinte dans tous ses traits, qui me prevint extraor- 
dinairement en sa faveur. J’allai aussitót a lu i ; ear 
s’il m’eut deplu, ma conduite eńt ete toute diffe- 
rente , tant il est facile de me toucher hostilement 
ou amicalement. Je lui dis : « Monsieur, il serait 
peut-etreinconvenant de vous assurer en ce moment 
que je suis charme de faire votre connaissance ; 
mais vous voyez du moins que je n’ai point hesite a 
faire cent lieues 1 pour venir a votre rencontre. »

1 Cette rencontre devait avoir lieu a Paris; mais comme le 
service militaire de l'adversaire ne lui permettail pas de faire 
ce voyage, le defenseur de Semilasso retournasur les frontićres 
du pays quil ne faisait que de quitter.

(Notę de 1’auteur allemand.)
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Mon homme s’inclina de nouyeau et rćpondit :

u Je regrette, inonsieur, de vous avoir donnę 
cettepeine, mais il y a des circonstances ou un 
homme d’honneur ne recoit de loiquedesonpropre
sentiment.

— Rien de plus juste ! d is je ; ainsi nous.,pouvons 
commencer, n’est-ce pas ? »

Les seconds mesurerent le terrain, on cbargeales 
armes, et nous nous mtmes en position : il continuait 
a pleuvoir pendant ce temps-la , et 1’herbe haute et 
touffue dans Iaąuelle nous marchions etait si horri- 
blement mouillee que je regrettai fort de n’avoir pas 
aux pieds une paire de ces bons socques anglais 
appeles waterproofs.

Au signal donnę, nous avanęames l’un versl’autre ; 
moi, comme on a coutume de le faire en France et 
en Angleterre, le corps un peu tourne et le pistolet 
charge et tendu enavant; tout a coup je m’aperęus 
que l’adversaire exposait toute sa personne et qu’il 
tenait son arme baissee, j ’inclinai la mienneegale- 
ment, en me plaęant dans la menie position que lu i; 
lorsqu’il releva le pistolet je suivis son exemple, et 
tirai aussitót suivant une ligne fugitive et sans 
but certain, car la ou le duel n’est qu’un sacrifice 
fait a 1’honneur , un honnete homme , de coeur et 
de sentiment, doit agir autrement que lorsque la 
vengeance le guide. Presque au nieme instant ou 
mon adversaire fit feu , son arme tomba: « Je suis 
blesse! messieurs, » dit-il tranquillement, et il 
deboutonna sa veste; le medecin et les temoins
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s’approcherent aussitót. La chemise etait sanglante, 
la balie avait atteint le cou et etait ensuite tombee 
dans les habits : on la retrouva apres dans une des 
bottesdu blesse. M.Lavacherie declara que lablessure 
n’etait point dangereuse, inais que deux lignes 
plus profond, elle eńt imrnanquablement cause la 
mort. ■.?

Ces derniers mots firent tressaillir mon cceur 
allemand , tout en eprouvant du soulagement des 
assertions favorables du medecin. Cependant la 
violence avec laquelle le sang jaillissait de la plaie , 
et quelques attaques de crampe survenuesau blesse, 
nous causerent un instant de l’inquietude; mais le  
docteur, apres avoir pose 1’appareil necessaire, nous 
tranquillisa tout-a-fait en nous assurant qu’il n’y 
avait nul danger, et que peu de jours de repos suffi- 
raient a la guerison de la blessure.

Malgrece resultatqu’on pourraitappelerheureux, 
je ne regardais point la chose comme entierement 
terminee, quand mon adversaire , sur la demande 
que lui en fit mon second, declara qu’il se tenait 
pour satisfait, et consentit a ce quc la presente 
dćclaration, que nous lui avions precedemment en- 
voyćedeParis , pourterminer 1’affaire, serait insćree 
dans lesjournauxofficiels deFranceet d’Allemagne.

« Si j ’cusse consenti plus tót a vous faire cette 
reparation, me dit-il alors, on aurait pu facilement 
en tirer de fausses consequences ; c’est pourquoi je 
cede, en ce moment, a vos desirs commeamapropre 
conviction.»
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Je trouvai toute cette conduite, depuis le com- 
mencement jusqu’a la fln , si chevaleresque, si sagę 
et si mesuree, queje ressentis pour cet honime la 
plus sincere et la plus haute estime, et, bien que la 
circonstance et les convenances ne permissent pas 
entre nous de grands rapprochemens , je le quittai 
pourtant avec un cordial serrement de main et la plus 
parfaite opiniondesoncaractere. 11 est probableque 
c’est la premiere et derniere fois que nous nous rcn- 
contrerons face a face.

SlIITE.

Compi&gne, le i4septem bre.

Nous demeurames encore quelques jours a Liege, 
pendant lesquels je fis quelques excursions solitai- 
rementdansles environs. Dans 1’unedeces tournees, 
en arrivant a un bureau de peage, que l’on appelle 
ici barriere, je fus singulierement frappe de la 
beaute et du costume tout particulier de la jeune 
filie qui vintrecevoir mon tribut; c’est une grandę 
et belle personne avec le teint brun d’une Espagnole, 
chosequ’onrencontreiciassez frequemment, et dans 
Iequel se melait visiblement du sangmauresque; ses 
cheveux d’un noir de corbeau , et qu’elle portait 
detaches, tombaicnt en grosses boucles sur son front 
et ses epaules; un corset de couleur ponccau et la 
chemise dessous finernent plissee , pressait sa taille 
svelte et degagee; un court jupon noir , descendant
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a peine au mollet; Iaissait voir les contours (l’une 
jambe fine et bien modelee, tandis que des brode- 
quins laces chaussaient son pied mignon. Je m’en- 
gageai, avec cette charmante filie, dans un long 
entretien, par lequel j’appris peu a peu qu’elleavait 
vingt-six ans , et que depuis l’age de seize ans elle 
tenait la perception des peages a son compte ; elle 
avait afferme eelui-ci au prix de 3,000 francs pour le 
tempsdesonbail, cequi luivalaitapeu presl,OOOfr. 
par an. Ses parens, ajouta-t-elle , vivaient dans un 
village pres de Liege, et d’apres le desir qu’ils lui 
en avaient temoigne , elle avait essaye de retourner 
chez eux; mais, accoutumee comme elle etait a une 
independance absolue, elle n’avait pu supporter 
cette vie retrecie, et maintenant elle etait resolue a 
vivre et a mourir dans les fonctions qu’elle s’etait 
choisies.

« Et vous demeurez ainsi toute seule dans cette 
maisonnette ? lui demandai-je.

— Eh mais, repondit-elle en riant, n’est-elle pas 
assez grandę pour moi ? »

Je fus curieux devoirl’etablissementde cette bclle 
solitaire ; elle mit beaucoup de co'mplaisance a me 
faire voir son petit menage, et je trouvai tout dans 
le plus parfait rapport avec la beaute et 1’originalite 
de celle qui le possedait.

Lorsque je revins a la ville, j ’allai chercher en- 
core le colonel pour aller ensemble visiter la cita- 
delle. Mon equipage consistait en un leger tilbury 
attele d’un tres bon cheval anglais. En traversant
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rapidement la ville, jepris par megarde une rueąui 
n’etait destinee qu’aux pietons , et dans laquelle, 
comme nous 1’apprimes ensuite , jamais avant nous 
ni cavalierni voiture n’avait passe; toutefois nous 
n’en ffmes la remarąue que lorsąue , le chemin de- 
venant de plus en plus raide, la montee toujours plus 
dangereuse, il nous fut impossible d’aller plus loin ; 
retourner sur nos pas etait chose impossible, il ne 
nous resta pour ressourceque d’appeler a notreaide 
quelques soldats qui se trouvaient a portee; l’un 
d’eux prit par la bride le cheval q u i, a chaque pas 
menaęait de degringoler avec la voiture, tandis que 
trois aulres, poussant celle-ci par derriere, parvin- 
rent enfin a lui faire gravir cette pente escarpee ; 
apres une demi-heure d’efforts, nous arrivarnes au 
sommet, accompagnes d’une grandę quantite de 
spectateurs qui ne pouvaient comprendre comment 
on etaitparvenuahisser jusque-la chevalet voiture.

Quoique nous eussions fait demander a l’avance 
la permission devisiterlaciladelle, le commandant, 
qui nous l’avait accordee, ne parut pas se mettre en 
grands frais de politesse pour nous recevoir , car 
comme nous lui fimes annoncer nolre arrivee, par 
le major qui commande le fort, il nous lit dire qu’il 
etait malade, et rie prit pas plus d’attentiona nous. 
Vn generał prussien et un colonel franęais, auraient 
dń s’attendre a plus de politesse fraternelle de la 
part d’un mince commandant de place.

Les troupes que nous v!mes la etaient bien te- 
nues; on les emploie constamment aux reparations
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des ouvrages exterieurs, qui sont fort endommages. 
La vue qu’on a de cc point eleve , et qui s’etend 
sur la ville, offre de beaux aspects; et, au retour, 
le chetnin par la grandę route nous parut plus 
agreable que 1’abominable casse-cou par ou nous 
avions imagine de nous y rendre. Cette route nous 
conduisit devant le palais episcopal qui, semblable 
a une eglise de construction demi-mauresque, offre 
des details tres remarquables. La cour est entouree 
d’arcades supportees par des colonnes qu i, aussi 
bien que leurs chapiteaux, sont toutes d’ordres et 
d’ornemens differens.

Le soir nous nous rendimes au theatre, un joli 
edifice; mais nous le trouvames tellement plein, 
que nous n’eussions pu y trouver une place si le 
possesseur d’une loge particuliere n’efit eu 1’obli- 
geance de nous offrir celle-ci. Je fis dans cette oc- 
casion la connaissance de Madame Cocquerill, et 
j ’obtins d’elle, en 1’absence de son mari, la per- 
inission de visiter le lendemain matin sa grandę ex- 
ploitation de fer fondu.

On eut 1’attention de nous envoyer M. le major 
Richard pour nous scrvir de conducteur, et par 
le temps le plus favorable nous nous mlmes en 
route vers midi. C’est dans un ancien chateau de 
plaisance des princes-eveques (car aujourd’hui tous 
les palais prennent peu a peu ce chemin) qu’est 
etablie cette gigantesque entreprise. Je n’ai jamais 
rien v u , exceptś les chantiers de Portsmouth, 
d’aussi imposant dans le domaine des machines et

t . i i . a
.^NICA
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de 1’industrie, et qui soit comparable a ceci. Plus 
de deux mille ouvriers et dix machines a vapeur , 
dont la plus grandę est de la force de cinq cents 
chevaux , y travaillent journellement; quand tout 
cela est en mouvement, cet aspect a quelque chose 
de veritablement formidable; 1’industrie parait alors 
empieter sur les domaines du romantisme et du 
fabuleux. Au-dessus de tous ces batimens amon- 
celes, s’eleve en pyramide le colossal haut-four- 
neau, dont 1’eternelle chaleur d’enfer est entretenue 
nuit et jour, et ou l’on voit vingt a trente corbeilles 
pleines de minerai, monter et descendre lentement les 
quatre-vingts pieds de hauteur, par le moyen d’une 
espece de chariot sur lequel elles sont toutes ran- 
gees 1’une pres de 1’autre, sans qu’une main hu- 
maine s’aperęoive nulle part. L’exploitation des 
mines de charbon de terre qui fournissent le com- 
bustible, depend aussi de 1’etablissement; on le tire 
de vastes puits qui ont mille pieds de profondeur. 
C’est dans cette region souterraine que les chevaux 
travaillent, il en est quelques-uns , ainsi que nous 
l’a raconte le neveu de M. Pastor, jeune homme fort 
instruit, charge dęła surveillancedel’etablissement, 
qui n’ont pas vu la lumiere du jour depuis 1823. 
Ce qu’il y a de particulier, c’est que non seulement 
ils ne souffreńt point dans ce sejour tenebreux, mais 
encore la temperaturę chaude etconstamment egale 
dans laquelle ils vivent, leur a donnę un poił qui 
ressemble a la fourrure veloutee de la taupe, et qui 
surpasse en eclat, en douceur, en beaute, celui des
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chevaux de course les mierne entretenus. La maniere 
dont on descend ces animaux dans la minę est tout- 
a-fait singuliere; comme ils ne pourraient avoiras- 
sez de place, la bouche du puits formant une sorte 
de parallelogramme inegal, on est oblige de les 
placer de travers sur l’ouverture; et pour les main- 
tenir dans la position convenable, on les selle, on 
les bride, et un cavalier les monte afin de les diriger 
dans 1’etroit passage, en meme temps que les cordes 
auxquelles ces animaux sont suspendus les des- 
cendent lentement dans la minę; voila tres certai- 
nement la plus etrange cavalcade qu’on puisse ima- 
giner, et si fen  avais eu le temps je crois que 
j ’aurais voulu 1’essayer. Nous vlmes dans une des 
cours le modele du lion de Waterloo, qui a ete coule 
ici. Les proportions en sont colossales , et il produit 
ici un effet grandiose, tandis que dans la vaste plaine 
ou il est place, ce lion monumental n’a Fair que 
d’une sauterelle.

La collection desmodeles, dont la plus grandę 
partie furenl reunis par les soins des princes-eveques 
de Liege, est extremement curieuse. La plupart de 
ces modeles sont en bois de chene, tous dans leurs 
veritables proportions, et d’une parfaite conser- 
vation obtenue au moyen d’une couche d’un me- 
lange d’huile de lin et de resine et d’un peu de 
minę de plomb, ce qui leur donnę 1’apparence du 
fer, et peut, comme ce dernier, se conserver a 
1’air sans se deteriorer.

On nous fit voir aussi un beau vase en yermeil
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que les ouvriers ont fait faire, a leurs frais, et qu’ils 
doivent offrir la seinaine prochaine, en present, a 
leur chef principal. Ce menie jour une grandę fete 
cłóit avoir lieu ic i, pour celebrer I’hcureux rćsultat 
des negociations par lesquelles M. Cocquerill est 
devenu seul possesseur de 1’etablisscment, dont au- 
paravant la moitie appartenait au gouvcrnement. 
Depuis la revolution M. Cocquerill, tres mecontent 
de la direction que prenaient les affaires, avait 
quitte cetle belle propriete, ou il avait jusqu’alors 
demeure, et ne voulait plus y remettre les pieds. 
Des hier nous entendfmes les canons de quelques 
forts annoncer la fete de reconciliation, a laquelle on 
donnę, avec raison , dans ce pays toute Pimportance 
d’une solennite nationale : en effet, il faut bien 
l’avouer 1’industrie acquiert de jour en jour plus 
d’influence et de preponderance sur la destinee des 
peuples. Le chef de plusieurs milliers de travailleurs 
remplace aujourd’hui tout naturellement le ci-devant 
baron feodal et ses hommes d’armes, lequel aujour- 
d’hui commande souvent a peine a un seul domes- 
tique. Ces industriels prendront a Pavenir la place, 
non seulement des chevaliers de 1’ancien terhps, 
mais encore des marechaux et des generaux de nos 
jours; tandis que les courtiers singeront une sorle 
de noblesse de robę, et les gros banquiers un senat 
national; une colonne de la place PendOme, toute 
formee de canons, un lion de Waterloo, coule en 
fonie, tomberont alors comme de trop chetifs mo- 
numens, et je ne desespere pas qu’on ne les rem-
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place un jour par un veau d’or pur, bien autrement 
colossal, et dont jusqu’a present nous n’avons fait 
que revćrer la peau. En attendant ce jour, et pour 
demeurer librę, il fant se resoudre philosophiąue- 
ment a ne rouloir que ce qu’on peut.

Le jour suivant nous nous remtmes en route pour 
Paris. Vers le soir nous arrivames a Huy ou nous 
soupames; c’est une petite ville dont les environs 
sont extrśmement pittoresques ; des montagnes pas- 
sablement elevees 1’entourent, au devant desquelles 
s’eleve, sur un rocher isole, un fort a 1’abri du Ca­
non et casemate, qui commande la grandę route ; 
au pied du rocher se trouve une eglise gothique tres 
remarquable.

Du balcon de notre elegante salle a manger, et 
par le plus brillant clair de lunę, s’offrait a nous 
cette vue riante que la Meuse, ici fort large, repe- 
lait dans le miroir de ses eaux. Un vieux pont en 
pierre, de construction fort antique, traversait la 
riviere, et derriere celle-ci, des collines toules cou- 
vertes de vignes, completaient, sur 1’autre rive, ce 
tableau d’une belle et tranquille nuit.

Nous ne nous arretames plus nulle part, et comroe 
nous n’avions pu obtenir des postillons belges, ni 
par argent, ni par de bonnes paroles, de nous me- 
ner un peu plus vite, nous eumes d’autant plus a 
nous rćjouir du bon resultat de ces deux moyens 
quand nous rcprlmes les postes franęaises; nous 
dormtmes deux nuits dans la voiture, celle-ci cassa 
encore une fois, enfin nous arrivames de bonne
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heure a Compiegne, mourant de faim et harasses de 
fatigue. Nous trouvames tout sens dessus dessous 
dans cette ville, a cause du sejour que le roi venait 
d’y faire, et qu’il venait de quitter seulement peu 
d’heures auparavant, pour retourner a Paris.

Apres nous etre rafralchis et reposes quelques 
instans, j ’envoyai mon chasseur a la poste pour 
commander des chevaux, mais il revint bientót en 
m’annonęant qu’il etait impossible d’en avoir avant 
le lendemain matin, attendu que tous les relais 
avaient ete employes pour Sa Majeste, sa suitę, et 
les curieux qui suivaient la cour; et que si l’on exi- 
geait des chevaux avant ce temps, nous courrions 
le risque de rester en route, parce que tous les che- 
vaux de retour etaient totalement sur les dents. Je 
pensai qu’il y avait de l’exageration dans ce rapport, 
ou qu’on avait voulu se defaire de mon chasseur par 
une reponse banale; en consequence j’y fus moi- 
meme avec 1’intention de parler au maltre dc poste. 
J’eus ici 1’occasion de juger dequel oeil singulier on 
considere maintenant en France la royaute, et sur- 
tout la royaute etrangere; cela me paraltrait in- 
croyable si je ne l’avais vu de mes yeux.

Arrive a la poste, je ne trouvai que la maltresse, 
ce qui etait la meme chose, car dans ce pays la 
femme s’occupe plus ou moins des affaires du mari. 
Je lui fis part de mon dćsir, et lui representai fort 
poliment combien j ’etais prcsse de retourner a Paris, 
et le tort que me causerait le inoindre retard; le 
tout en vain : « Que voulez-vous que j ’y  fasse,
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monsieur ? dit-elle avec humeur; ce que vous me de- 
mandez est impossible! il y  a łant de monde qui 
suit le roi, que nous ne pomonsy suffire.« Je crus 
bien faire de me mettre aussi de, cette suitę, e tj’a- 
joutaienrenouvelantmesprieres: « Mais, madame, 
nous ne connaissez pas mon emploi, je suis le roi 
egalement.

— dh, vous etcs aussi unroi! dit-elle un peu sur- 
prise, fe n  suis bien desolee, sire! mais dans son 
propre pays il faut bien donner la preference au roi 
de France. II m’est impossible d’accommoder Fotrę 
Majestb arant demain matin! »

11 faut avoir vu cette femme, et de quel air de- 
gage elle prit ce ridicule quiproquo, fonde sur la 
double signification du mot je suis, et comme il 
lui paraissait indifferent que je fusse reellement un 
roi voyageant incognito, ou un decrotteur de sou- 
liers ! Une maltresse de poste d’Allemagne aurait 
saisi son flacon de sel a la seule pensee qu’un ro i, 
en personne, lui commandait des chevaux, et 
qu’elle n’etait pas en etat de le satislaire. I c i , en 
France, le mot roi est devenu un nom comme un 
autre , et qu i, depouille de son aureole, ne peut 
imposer que par la force materielle, ou par des 
qualites personnelles. Lorsque , avec un sourire 
difflcilement reprime, j’eus explique a la bonne 
damę quc j’avais seulement voulu dire que je sui- 
rais le ro i, et non que j’en fusse un moi-niemc , son 
erreur lui parut aussi peu digne d’altention que la 
ehose elle-meme; et sans perdre d’autres paroles a



cette occasion, elle me dit d’un air d’insouciance, 
toutefois en laissant de cóte le mot majeste : « Par­
don, monsieur, je rousarais mai compris! »

Le mari survint en ce moment et confirma, a 
1’egard du manque des chevaux , tout ce qu’avait 
dit sa femme. « Oh ! ajouta-t-il, vous n’etes pas le 
seu l! hier soir il arriva ici un milord anglais qui 
voyage avec trois voitures, ses deux filles, leur 
gouvernante , cinq chiens et six domestiques ; il 
etait furieux de ue point trourer de chevaux; voyant 
qu’on ne pouvait le satisfaire, il ordonna a son 
courrier de lui chercher un gite dans une auberge. 
Apres une assez longue attente le courrier vint avec 
la facheuse nouvelle que tous les logemens etaient 
pris, ou retenus; le milord anglais s’en('erma en 
jurant dans sa voiture, et y dormit six heures j usqu’a 
cequ’on luietlt amenódes chevaux ; alors, continua 
le maltre de poste, milord prit avec lui ses filles et 
deux domestiques et partit; la gouvernante, les 
chiens et le reste de la valetaille, furent obliges 
d’attendre encore la moitie de la nuit avant de pou- 
voir le suivre. — On aurait hien trouve un gite pour 
ces gens-la , reprit la femme , mais personne ne se 
soucie de recevoir les Anglais de distinction quand 
ils voyagent avec une grandę suitę ; car, apres avoir 
cause beaucoup d’embarras, mis la maison sens 
dessus dessous , il leur iau t, avant de se coucher , 
plusieurs douzaines de serviettes; et le malin ils ne 
mangent que du pain, du lait et du beurrc ; ilspor- 
tent tout le reste avec eux. •
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Je crois volontiers que cecidoit etre fortdesagróa- 
ble aux fripons d’aubergistes francais, parce quede 
telles precautions rendentdifficilePusage ou ils sont 
de faire des memoires A'apothicaire: en effet, jen’ai 
pas trouve sur cette route une seule auberge ou fon 
ne m’ait compte au moins le double de la valeur de 
ma depense. Pour echapper a cette volerie,il n’y a 
pas d’autre moyen , en France , que de faire dans 
chaque auberge ce qu’on fait en Italie , c’est-a-dire 
de regler la depense en arrirant ou de voyager par 
les voitures publiques, les frais d’auberge etant 
connus et fixes d’avance.

Ayant ete force de demeurer ici tout un jour, je 
l’ai cmploye a fecrire, et comme j ’espere te rejoin- 
dre bientót, cette lettre sera la derniere. Nous nous 
reverrons au pied des pyramides, cher frerc de 
lait ! tache du moins , jusque-la , de demeurer 
sagę , et de ne pasmecauserde nouveauxchagrins. 
Du reste, tiens-toi assure de ma tendre affection, 
quand meme....

L. P.



LETTRE IX.

Depart de Paris. — Orleans. — Le chdteau de Blois. — Les ou- 
bliettes.— Chambord.—Amboise. — Lapagode de Chanteloup. 
—Chenonceaux. — Dianę de Poitiers. — Tours. — Les pa- 
rolesd’un croyant.— Plessis-lfes-Tours.— La cathedrale.

AD COMTE CHARLES DE K * * * .

Tours, le octobre i834-

Enfin, mon cher Chafles, j ’ai laisse derriere moi 
ce colossal Paris, qui depuisquelquetempscommen- 
ęait a me deyenir quelquepeuincommode, et tu me 
comprendras qnand je te dirai que dans cette exis- 
lence pleine d’eclat et de b ru it, moi qui recherche 
pourtant les tranquilles et simples jouissances, j ’ai 
souvcnt penseatoi, quej’ai toujoursregardecomme 
un yeritable adepte dans la scienee de trouver les 
tresors de la vie la ou ils peuvent etre recueillis 
d’une maniere durable : a cette science appartient 
l’heureux don de savoir se contenler de peu, et ceci 
me donnę la certitude que ma pauvre lettre , toute 
mediocre qu’elle soit, sera aussi bien reęueque le 
seraient par ta femme quelques caisses pleines de



modes nouvelles dc Paris, ou par toi un beau fusil 
de chassedc Lepage.

J’avais repris a Paris des inclinations tellement 
sybaritiąues que j ’etais au moment d’acheter une 
Pritsehka, quoiquc j ’aie deja une voiture de voyage 
a Bamberg, et qu’il me faudrait de nouveau laisser 
celle-ci a Marseille avant de m’embarquer pour 
l’Afrique; cependant, comme je n’en trouvai point 
tout de suitę a ma convenance, et que d’un autre 
cóte le temps me pressait, je resolus de me mettre 
to rough it, comme disent les Anglais; en conse- 
quence, le 8 octobre au soir, je quittai Paris, comme 
j’y etais arrive, bien emballe dans la diligence, me 
consolant de ce que je gagnerais en instruction ce 
que je perdrais en bien-etre. Lorsque je montai en 
voiture, une quantite de gens 1’entouraient, et j’en- 
tendis avec quelque surprise plusieurs personnes 
prononcer mon nom ; un monsieur et une damę me 
recommanderent meme leur fils, jeune garcon de 
douze ans qui prit place avec moi dans le coupe, et 
qui retournait a son college de province; je promis 
en souriant d’avoir 1’oeil sur lui, et la lourde machinę 
roula passablement vite sur le pave boueux de la 
capitale. Souvent les chevaux allaient au plein galop 
et toujours a grandes guides laches, qui flottaient 
du haut du siege comme des guirlandes. J ’avoue 
quc, d’apres mes principes dans Fart du cocher, il 
m’est impossible de comprendre comment, en con- 
duisant de cette manierę, il n’arrive pas vingt fois 
malheur, surtout pendant les nuits obscures. Mais
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les grands et vigoureux chevaux franęais sont si 
intelligens, ils connaissent si bien leur devoir, que 
les brides ne paraissent pour eux qu’un objet de 
luxe, et qu’en cas de besoin on pourrait les con- 
duire comme les mules d’Espagne, seulement avec 
les poches pleines de petits cailloux.

Vers minuit nous rencontrames, a quelques 
lieues de Paris, un bataillon de la gardę nalionale, 
tambours et sapeurs en tete, et dont les soldats 
portaient une chandelle allumee au bout du fusil 
en guise de bayonnette. Tu te rappelles sans doute’ 
la Revue nocturne de Seydlitz, que Victor Hugo a 
irnitee d’une maniere assez heureuse , composition 
fantastique dans laquelle tous les guerriers morts 
sur le charnp de bataille defllent avec armes et ba- 
gage devant Napolóon; eh bien! on eut dit que ce 
bataillon si etrangement eclaire se rendait a la pa­
radę des ombres. Du resle je n’ai jamais pu savoir 
la cause de cette illumination insolite ni de cette 
marche nocturne.

Le jour naissant nous fit voir une plaine im- 
mense, fertile, mais extremement monotone, et 
qui s’etend jusqu’a Orleans sans que le plus leger 
mouvement du terrain en interrompe 1’uniformite. 
J’animais en imagination ces vastes champs des in- 
nombrables hordes d’Attila dont Aetius arreta ici la 
course sanglante. Je faisais passer et combattre 
devant moi les puissantes armees d’Angleterre et 
de France qui, au temps de Charles VII, se livrerent 
ici tant de batailles, jusqu’a ce qu’enfin j’apereus,



29 -

sur la place du marche d’Orleans, le monument 
eleve a 1’illustre vierge qui delivra la ville. 11 a ete 
erige durant la Restauration, et la statuę en bronze 
qui le couronne n’est pas denuee de poesie, quoique 
ce soit une Jeanne d’Arc a la Schiller , c’est-a-dire 
un peu theatrale.

La cathedrale, si magnifiquement commencee 
par les Anglais, a ete terminee d’une maniere gro- 
tesque et tout-a-fait sans gobt par Louis XIV; son 
ensemble rappelle par sa foret d’aiguilles et sa tour 
centrale, quelque chose du dóme de Milan. La 
facade paralt un tissu de point d’Alenęon, et les 
deux anges places sur les deux tours remplacent 
merveilleusement la croix ordinaire.

De belles promenades entourent une partie de la 
ville jusqu’au superbe pont jete sur la Loire. La 
chaleur inaccoutumee de cette saison a tellement 
desseche le fleuve, qu’il atteint a peine la moitie de 
son rivage ordinaire, et nieme les fondations du 
vieux pont sur lequel la Pucelle combattit si vail- 
lamment sont mises a decouvert.

Apres un court sejour a Orleans, nous continuames 
notre route vers Blois , a travers des champs de 
vignes basses qui descendent jusqu’au fleuve que 
l’on n’aperęoit pourtant que rarement; la campagne 
offre peu d’agrement, et une trop grandę quantite 
de peupliers d’Italie deparent encore le paysage. A 
quelque distance de la premiere station, on aper- 
ęoit, de 1’autre cóte de la rniere , une haule eglise 
remarquable parce qu’elle cst la sepulture de 

3T . II .
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Louis XI; une lieue avant Blois, on passe devant le 
chateau de Menard qui a ete bali par madame de 
Pompadour; pres de Blois la campagne s’anime un 
peu et devient plus pittoresąue.

Nous descendimes dans une bonne auberge, 
1’hólel d’Angleterre, ou nous trouvames a la table 
d’hóte assez bonne compagnie, et une grandę fran- 
chise d’opinions politiąues; je fis la quelques eon- 
naissances avec lesquelles je formai une partie 
pour aller, le jour suivant, visiter le chateau de 
Chambord; une de ces personnes etait un commis 
negociant qui voyageait dans son cabriolet; il eut 
1’obligeance de m’offrir une place pour faire plus 
commodement cette petite excursion. Comme il n’y 
avait rien a faire ce jour-la , j ’allai chez un libraire, 
afin d’avoif quelque chose pour m’endormir. Le 
premier ouvrage qu’on m’offrit, dans cette inten- 
tion, etait les soi-disant Memoires dw prince Puckler 
M uskau, dans la cinquieme partie desquels je 
trouvai, avec autant de surprise que de plaisir, la 
traduction du voyage en Italie de M. le docteur 
Forster. On voit par la, et avec une irrecusable 
certitude, que ce livre , tant et si vivement attaque, 
a eu reellement plus d’un auteur; seulement il 
serait a desirer que tous fussent pourvus d’une 
plumeaussi excellente quecelle du spirituelecrivain 
que je viens de nommer.

Le lendemain, des le matin, je visitai le chateau, 
qui fut bati partie par Louis XII, Franęois Ier, et 
la nouvelle aile par Gaston d’Orleans ; par un sin-
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gulier hasard je trouvai, devant la cheminće dans 
laquelle furent brńles les corps du Balafrb et de son 
frere le Cardinal, comme lui assassine, plusieurs 
de mes connaissances de Londres : la belle, la sagę 
et fashionable filie du grand Canning, lady Clanri- 
carde, la charmante mistress Dawson et son mari 
dans la familie desąuels j’ai ete si gracieusement 
accueilli pendant mon sejour en Angleterre. II y 
avait aussi la une espece de dandy deja un peu sur- 
anne , et que je me rappelais confusement d’avoir 
deja vu quelque part. Fidele a mes principes de ne 
jamais saluer un Anglais le premier, je ne lis pas 
plus d’attention a lui qu’il ne prit gardę a moi; je 
regrettai seulement que son impatience nous fit 
examiner ces monumens historiques , si dignes 
d’attention, d’une maniere un peu plus fugitive 
qu’il ne paraissait le convenir a ces dames.

Le chateau, avec ses trois siecles qu’il represente 
si bien , est maintenant devenu une caserne; les 
pantalons rouges des soldats couvrent les sieges et 
les lits dans 1’antichambre de Henri I I I ; de vieilles 
hardes sont etendues dans le cabinet du roi, aussi 
bien que dans 1’etroit passage dans lequel le duc de 
Guise fut egorge, et ou le ro i, le poussant du pied , 
dit froidcment : Est-il bien mort ? II me parait 
encore plus grand couche que debout!

On nous montra ensuite le noir cachot dans 
lequel on enferma le Cardinal avant qu’un sortpareil 
a celui de son frere fńt son partage; plus loin sont 
les oubliettes, prison dont la seule vue cause un
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frisson d’horreur; 1’appartement ou le roi logeait 
avec ses mignons, remarąuable par quelques sculp- 
tures obscenes et allegoriques, dont on ne fit na- 
turellement nulle mention devant les dames , et la 
salle gigantesque ou se tinrent les fameux etats de 
Blois. Tout est sale, degrade et dans un grand de- 
labrement. On s’etonne singulierement de trouver 
les appartemens des rois et des princes de ce temps, 
si simples et pour ainsi dire si mesquins; les mu- 
railles nues et mai crepies, les plafonds toujours 
en charpente, et le sol pave de pierres grossieres. 
Cependant, quand on pense qu’alors les poutres 
des planchers elaient richement peintes et dorees, 
que des draperies de velours couvraient les murs, 
que de precieux tapis d’Orient cachaient le sol, 
que le tout etait magiquemenl eclaire par une 
sorte de bńcher brulant dans 1’immense cheminee, 
cela devait faire un effet peut-etre plus somptueqx, 
plus pittoresque que eclui de nos modernes salons 
d’apparat, d’autant plus que le haut degre ou Fart 
etait deja parvenuacette epoque, semontrait jusque 
dans les plus petits ornemens.

Nous ne pńmes monter a l’observatoire ou Ca- 
therine de Medicis consultait les astres avec son 
astrologue Ruggieri, parce que ce batiment sert 
maintenant de magasin a poudre.

Apres que j ’eus pris conge de ces dames qui se 
rendaient a Valenęay pour faire une yisite a M. de 
Talleyrand, je me fis conduire a l’eveche, des jar- 
dins en terrasse duquel on jouit d’un dćlicieux as-
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pect sur la vallee de la Loire. On apercoit de la une 
grandę partie de la ville, qui conserve encore a un 
haut degre le lype du moyen-age. Je croyais voir se 
derouler devant moi une grandę page des Chroni- 
ques de Froissard, seulement sans pretres en chapes 
noires, ni chevaliers en armures etincelantes.

Quand je revins a l’auberge , le cabriolet du 
commis voyageur etait prćpare , et le mailre, ainsi 
qu’une autre personne de ses amis, m’attendaient; 
nous montames aussitót en voiture , et nous ne tar- 
dames pas a arriver a Chambord.

Le chcmin a travers cette fertile vallee est tres 
agreable, mais le chateau lqi-meme surpassa mon 
attente. Dans le fait, cct edifice est d’une construc- 
tion singuliere, et que le siecle de Francois Ior, epo- 
que transitoire des temps anciens et des ternps mo- 
derncs, pouvait peut-etre seul produire; il parait 
etre en nieme temps l’oeuvre d’un artiste demeure 
tout-a-fait inconnu (un architecte de Blois, dit-on); 
car il est prouve que ni le Primatice ni Mansard 
auquel on avait, plustard, altribue 1’honneur de 
cette construction , n’en pouvaient etre les auleurs.

Je ne connais rien a quoije puisse comparer cette 
fantaisie enpierre : symetrie dans les traits princi- 
P»ux, peut-etre heureusement interrompue parce 
que Fedifice n’a pasete completement acheve ; irre- 
gularite dans la bizarrerie des ornemens, toujours 
ravissans et du genre le plus varie ; une incroyable 
quantite de petits dómes, de campanilles, de che- 
minees de toutes les formes dont partie sont re-

3.
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vetus de mosaique en pierres de couleurs variees; 
fleurs de lis colossales , genies ailes, chevaliers ar- 
mes de pied en cap et debout sur les tourelles les 
plus elevees, enfln la Salamandrę royale vomissant 
des flammes et serpentant au travers de tout cela, 
avec le gothiąue F qu’entoure de noeuds mystiques le 
cordon de saint Francois ; on croit faire un reve de- 
lirant

On est plus surpris encore quand on examine plus 
attentivement les details. Le grand escalier a dou­
ble rampę, vrai chef-d’oeuvre de Fart, par lequel 
on arrive a quatre salles gigantesques qui forment 
une croix grecque, et ensuile, traversant tous les 
autres etages , aboutit a 1’enorme lleur de lis qui 
couronne tout 1’edifice; cet escalier, dis-je , e s t, 
par la hardiesse de l’invention, la difficulte de la 
construction et la perfection de l’execution , peut- 
e tre , dans son genre, une chose unique dans le 
monde. II est dispose de telle sorte qu’une societe 
peut le monter , une autre le descendre en meme 
temps sans que ni l’une ni 1’autre ne se rencontrent 
qu’a la sortie. Une coupole elegante et percee a 
jour eclaire ce magnifique escalier dont la vis est 
tellement exacte que, vue d’en hau t, elle ne pre- 
sente qu’un etroit cylindre, large seulement de 
quelques pouces, au travers duquel on apercoit le 
sol en bas comme par une lorgnette ; on s’amuse 
ordinairement a jeter par la des chataignes, qui ra- 
rement, meme quand on saisit bien le point du mi- 
licu, arrivent en bas, mais s’echappent par cent



ouvertures et roulent en bondissant sur les mar- 
ches.

Louis XIV a detruit le principal effet de ce bel 
escalier, ainsi que des salles auxquelles il aboutit, 
en faisant couper celles-ci a moitie de leur hauteur, 
de facon qu’au lieu de quatre salles , on en a hu it, 
ce qui amoindrit et depare 1’effet de 1’ensemble, 
aussi bien que cela empeche la vue generale de Fes- 
calier. Toutefois, il serait facile de retablir les cho- 
ses sur Fancien pied.

A mesure qu’on monte dans ce vieil edifice, les 
ornemens en deviennent de plus en plus riches : ar- 
rive sur la plate-forme on voit autour de soi comme 
un dedale de galeries, d’escaliers , de colonnes, 
defleches,de dentelles gothiques, de statues, en 
un mot la magniflcence atteindre son point cul- 
m inant; on compte dans le cliateau huit cents co- 

• lonnes ornees des plus riches chapiteaux. Un nom- 
bre infini de noms dans les langues de 1333 a 1834 , 
se trouvent graves sur les murs et jusque dans des 
endroits fort perilleux, car partout, a cette ele- 
vation , le batiment est travaille a jour comme une 
lanterne. On ne se lasse point de parcourir ce pa- 
lais enchante, qui vous surprend a chaque in­
stant par un aspect nouveau ; mais il devient plus 
fantastique encore lorsque la lunę s’eleve a Fbo- 
nz°n : a ses lueurs tremblantes toutes les propor- 
bons s’augmentent, les masqucs semblent gri- 
roacer, les statues se mouvoir, les aiguillesdentelees 
se changeren blancs spectres. Je reyais presque les
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yeux ouverts, et les scenes du passć, comme elles 
atlraient pu le faire devant un comte de Saint-Ger- 
main ou un Cagliostro, reparaissaient vivantes et 
aniraees devant mes yeux.

On trouve encore dans ce chateau un grand 
nombre de vieilles portes en chene , ornees d’F et 
de salamandres ; mais dans les ąuatre eents qua- 
rante chambres qu’il contient, on ne trouve plus 
aucun meuble, ni ancien ni moderne, a l’excep- 
tion d’une grandę table sur laquelle le marechal de 
Saxe fut embaume , car dans les deux revolutions 
de France, Chambord lut., chaque fois, brulalcment 
pilić et devaste. La vente de 1’ameublement de 
Chambord fut decretee a Blois en 1795, et tout ce 
que dix regnes avaient amoncele de richesses dans 
cetle residence, fut dissemine en quelques jours ; 
on arracha les lambris, les bois des fenetres , les 
montans des chem inees, les parquets; on se chauffa 
avec les encadremens des tableaux , qui en grandę 
partie avaient etć dechirćs prealablement, et dont 
les toilesavaient servi, lors de la vente, a emballer 
divers effets. Parmi ces tableaux se trouvait une 
rare et curieuse collection de portraits de savans et 
d’artistes grecs, qui, apres laprisede Constantinople 
parlesTurcs, s’etaient refugies en Italie. Un rnois 
apres cette expedition, un membre du direcloire 
arriva a Chambord pour faire detruire toutes les 
fleurs de lis , et autres emblemes royaux. Toute- 
fois, 1’architecte de la province eut le bonheur d’em- 
pćcher cet acte de vandalisme, en demontrant
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qu’il faudrait, pour effectuer cet ordre, une soimne 
de soixante mille francs; on trouva que ce n’etait 
pas la peine de depenser tant d’argent pour un 
aussi mince resultat, et le projet saugrenu fut aban- 
donne.

Chaque appartement a un escalier particulier , et 
I’on en compte trente principaux sans les petits, qui 
conduisent dans toutes les parties de 1’edifice; deux 
entreautres, dont l’un futconstruit sous Henri II , 
sont a jour et richement decores de ciselures de la 
plus grandę Jjeaute. Les appartemens, dans leur 
nudite actuelle, n’offrent plus aucun interet : on 
s’etonne seulement en voyant ces immenses chemi- 
nees, dans lesquelles un lit a baldaquin pourrait 
trouver place. La chapelle avec de beaux travaux de 
sculpture, le plafond de quelquessalles, et uneautre 
jolie piece , se distinguent encore ; c’est dans cette 
derniere qu’etait, dit-on, la fenetre sur laquelle 
Francois Ier, en presence de sa sceur , et peut-etre 
de sa bien-aimee, ecrivit le distique si connu :

« Souvent femme varie, 
u Bień fol est qui s’y fie. »

L’inscription a disparu depuis long-temps , aussi 
bien que la fenćtreaux vitraux colories, etlessplen- 
dides meryeilles des arts , les fresques des maltres 
italiens , les riches tapis d’Orient, les draperies de 
velours et d’or qui couyraient lesmurs, et loutTeclat 
qui regnait dans ce sejour lorsque Charles-Quint



venantvisiter le chevaleresque monarąue, s’etonnait 
des richessesetdelamagnificence desrois de France: 
toute cette grandeur s’est evanouie.

On pretend, d’apres d’anciens registres de comptes, 
que cetimmense ediflce n’a coute que la somme de 
six centmille francs,tandisqu’aujourd’hui lesseules 
reparations, tant a 1’interieur qu’a 1’esterieur , de- 
manderaientunedepensedeplusde vingt millions; 
et pourtant combien il serait a sonhaiter que cela 
put s’effectuer, car ce somptueux monument se 
deteriore de jour en jour: depuis si loąg-temps il est 
delaisse de ses maltres ! Le marechal de Saxe l’oc- 
cupait a peine depuis deux ans lorsque, par suitę , 
dit-on,de sespćchesde jeunesse, ou, selon quelques 
autres, d’un duelavecle prince de Conti, dans lequel 
il fut blesse d’une epee empoisonnee, il mourut a 
Chambord apres une courte maladie. II ne lit rien 
pour cette residence, si ce n’est de faire batir sous 
ses fenetres de fort maussades casernes pour loger 
ses deux regimens, auxquels il faisait journellement 
faire l’exercice dans la grandę salle. Ces batimens 
sont maintenant presque en ruines. Apres lui resida 
ici pendant quelque temps le roi de Pologne, quifit 
maladroitemenl combler les fosses pleins d’eau, ce 
qui a óte auchateaudesa grandeur et desalógeretć. 
Louis XV etablit un haras dans le parć, dont 1’etendue 
est de plus de huit lieues, et qui est lout entourede 
murs. Le chef de ce haras demcurait au cbaleau; il 
en lit demolir une partie a 1’interieur pour 1’arranger 
a la moderne. Plus tard Napoleon donna Chambord
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au prince Berthier, qui pourtant n’y passa que deux 
jours dans toute sa vie, et pendant lesqnels il donna 
1’ordre d’abattrepourdeux cent mille francs de vieux 
chenes dans le parć , ce qui a devaste entierement 
ce dernier. IZempereur, en faisant ce don 4 Berthier, 
avait ajoute cinq cent mille francs au revenu annuel, 
sous la conditjon qu’ils seraient employes aux repa- 
rations du chateau ; toutefois ces derniers se sont 
bornes a ceci: c’est que le prince a fait accoler ses 
armes roturieres a celles de Francois Ier, et qu’il a 
femplace les chenes centenaires du parć par quel- 
ques allees des peupliers d’Italie, qui font encore 
un aussi pauvre coup d’oeil que celui des casernes 
du marechal de Saxe. Apres la restauration le cha­
teau fut pendant quelque temps occupe par un 
Anglais, puis apres offert en present au duc de Bor- 
deaux par la nation; la duchesse de Berry le visita 
quelquefois, mais les reparations qu’elle y avait fait
commencer ayant ete detruitesde nouveau , lors de 
la revolution de juillet, il est maintenan t dans le menie 
etat qu’auparavant. Le duc de Bordeaux en est de- 
meure jusqu’ici proprietaire, toutefois il est reconnu 
que ce jeune prince est aussi peu eh etat de le res- 
taurer que de 1’habiter. Le veritable possesseur dc 
ce manoir, c’est un bon vieillard qui est passa- 
blement corpulent, lequel y exerce les fonctions 
de concierge depuis plus de cinquante ans , et qui 
voit avec philosophie, mais non pas sans chagrin, 
son vieux chateau cnchante tomber peu a peu en 
ruinę.
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11 arrivesouvent dans les cłioses de la vie, que la 

dernierc impression depend beaucoup du rapport 
dans lequel cette circonstance nous est d’abord ap- 
parue. Aujourd’hui je fus favorise d’un semblable 
hasard, car rien ne pouvait etre plus frappant que 
le moment ou nous entrames dans les cours desertes 
du chateau : c’etait vers le soir, un orage planaitsur 
le vieil edifice, dont les centaines d’aiguilles de 
pierres blanchies se detachaient d’une maniere pi- 
quante sur le ciel sombre, et semblables a des 
ossemens blanchis ; on n’entendaitpas d’autre bruit 
que celui de sourds tonneres, sanseclairs, qui rou- 
laient majestueusement dans 1’espace ; on n’aperce- 
vait pas une creature vivante : tout a couplagrande 
porte vermoulues’ouvrit, et unedouzainede flgures 
deguenillees, armees de couteaux de chasse et de 
fusils, figures qui semblaient derobees a un tableau 
deSalvator-Rosa, sortirent pele-mele, accompagnees 
de vingt chiens de toutes races; c’etaient les gardes- 
chasse du duc de Bordeaux qui se preparaient a 
faire une battue dans la fóret; ils nous regarderent 
d’abord d’un air passablement sauvage, mais quand 
je me fus approehe, et que je leur eus dit que peu 
de temps auparavant j’avais vu leur jeune maltre , 
ils se reunirent rapidement autour de moi, et m’ac- 
cablerent de questions sur cet objet qui paraissait 
leur etre encore si cher; en m’ecoutant un atlachement 
naif et respectueux se peignait sur ces visages rudes 
et sauvages, avec un caracterc qu’on ne rencontre 
guerc de nos jours sur les figures des gens du com-



mun et le sentiment qui animait ceux-ci etait, 
comme le reste, digne des temps chevaleresques.

Lorsque, apres quelques heures passees dans le 
pluscomplet examen des curiositesdecelieucelebre, 
et par le clair de lunę le plus beau, le pluseclatant, 
nous quittames le chateau, l’enthousiasme arracha 
a mon prosaique commis-voyageur un mot profond:

u Kersailles mfrme, s’ecria-t-il, nem’a pasautant 
frappi; ily  a quelque chose d’infini dans ce style, 
qui fait qu’on n’en peut jamais etre rassasie ! » La 
phrase n’est peut-etre pas elegante, mais il mesemble 
qu’on ne peut mieux deflnir le pur et veritable ro- 
mantisme. Nous revtnmes au cabaret du village , 
ou depuis un mois une sorte d’Yorik anglais v i t , 
dit-on, comme un ermite; ce cabaret, en raison de 
1’aflluence des voyageurs, depuis quelque temps 
considerable, commence a prendre tout-a-fait l’ap- 
parence d’une veritable auberge. Apres avoir bu la 
d’excellent vin de Beaugency , qui ressemble au 
Bourgogne, et termine notre repas par une sorte de 
patisserie nationale qui appartient aux choses

- 4 1  -

■ Un domestique medisait unjour : cc Nous faisons tout pour 
nos maltres , nous les aimons encore, quoique ce ne soit plus la 
modę ; mais, ajouta-t-il, les maltres n’aiment plus leurs servi- 
teurs comme j a d i s » La verite de cetje assertion me frappa. 
En effet, les relations du servage ont perdu leur beau eó te , et 
il en sera peut-etre bientót de mdme de celles qui lient les pa- 
rens auxenfans; les choses, sous cerapport, vontde telle sorte 
qu’onpourraitdire,aveclebaillideM ontbarrey : ci Encore quel- 
que temps, et i l r i y  a u ra  p lu s  d e  p a re n s  qu 'd  la  m o d ę  d e  B re  - 
ta y n e . » (N o tę  d e  l a u te u r )

CHRONIQUES. T . I f , 4
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remarąuables de Chambord, notre postillon, gr&ce 
au rin de Beaugency, nous fit faire les quatre lieues 
qui conduisent a Blois presque toujours au grand 
galop. Pendant ce temps nous parlśimes politique, 
philosophie ; bref nous deraisonnames beaucoup , 
et ce soir-la je n’eus pas besoin de livres pour m’en- 
dormir.

Le commis voyageur (je ne me suis jamais in- 
forme de son nom) avait pris une telle inclination pour 
moi, qu’il m’a priś instamment de faire demain le 
voyage de Tours avec lui dans son cabriolet, car, 
dit-il, jusqu’a presentje n’avais pas songe a voir les 
curiosites qui se trouvent sur ma route, c’est a vous 
que je suis redevable du plaisir que j’ai eprouve a 
Chambord, et surement demain j ’en gouterai d’autre 
encore dans votre societe. Cette naivete amicale me 
toueba ; je remplis son desir, et Je destin en belle 
humeur confirma aussi son attente.

Nous partlmes a sept heures du matin; j ’ordonnai 
a mon domestique de me suivre, avec mes effets , 
par la diligence, et, dans le cas ou il arriverait 
avant moi a Tours, de m’y retenir un logement.

En ma qualite de gastronome, je ne dois pas 
quitter Blois sans mentionner une delicatesse parli- 
culiere a cette ville, et assez rare dans le reste dc 
la France. Les gens de la campagne apportent, 
chaque matin, au marche, de petits pots entoures 
proprement de feuilles de vigne et remplis d’une 
espece de mousse de creme delicieuse, qui m’a re- 
donne , pendant quelques jours la jouissance d’un
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the et d’un cafe irreprochables : volupte que je 
n’avais pas eprouvee depuis long-temps. Cette men- 
tion honorable est une sorte de remcrciement pour 
un si eminent service.

Les rives de la Loire deviennent un peu plus in- 
teressantes ; cependant c’est toujours le menie ter- 
rain sec et sablonneux, avec peu de mouvement et 
presąue point d’autres arbrcs que mes ennemis con- 
nus, les peupliers d’Italie, qu’on plante ici en quan- 
titś pour en faire des sabots, parce qu’ils sont plus 
legers et plus agreables avec ce bois qu’avec tout 
autre. Ciel! jusqu’ou la recherche ne se glisse-t-elle 
pas, puisque nous la voyons s’etendre jusqu’aux 
chaussures de bois 1

Le lleuve lui-meme offre, en son vaste sein , plus 
de sable que d’eau. De loin nous vlmes le chateau de 
Chaumonl, jadis un lieu de plaisance de la reine 
Catherine de Medicis qui avait la, comme dans 
toutes ses residences, une tour pour ses observa- 
tions astrologiques. Quoique nous n’allassions rien 
moins que vite, le cheval ducommis voyageur ayant 
remplace les rapides chevaux de poste , nous limes 
pourtant les huit lieues qui separent Blois d’Am- 
boise, en trois. heures, par la raison que les lieues 
franęaiscs rivalisent de brievete avec les milles de 
nos postes prussiennes.

Le vieux chateau d’Amboise, qu’un senateur af- 
fame de Napoleon a malheureusement laisse a moi- 
tie tomber en ruinę, pour en vendre les materiaux, 
porte encore, dans son ensemble, le caractere d’un
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chateau royal de France. L’interieur, au conlraire , 
orne de papiers peints, de calicots et de tóles ver- 
nissees , ressemble a la demeure d’un maire de pe- 
tite ville; heureusement que cette antiąue residence 
est rentree, depuis peu , dans le domaine de la cou- 
ronne, et deja on en voit les effets. Une chapelle 
gothiąue, decoree delicieusement, mais qui etait 
presque entierement detruite, est aujourd’hui en 
grandę partie retablie dans son primitif etat, de 
meme que lelonget imposant passage votite qui sert 
d’entree au chateau; d’apres cela on peut csperer 
que, peu a peu , tout le reste sera restaure dans le 
meme goót. Jamais aucun monarque de France n’a 
fait autant pour 1’entretien ou la restauration des 
venerables monumens de I’antiquite, et n’a merite, 
sous ce rapport, autant de louanges que Louis- 
Philippe. L’ego'isme de Napoleon 1’empechait de son- 
ger a tout cela, il n’aimait que les monumens qui 
pouvaient faire souvenir de lui ou de son regne. II 
me revient souvent en pensee, que dans une conver- 
sation que j’eus aux Tuilerics avec le roi, il me dit a 
ce sujet: « Je desirerais que les Franęais laissassent 
a 1’anciennete et a 1’heredite le merite qui leur est 
propre, et qu’ils n’eussent pas toujours les yeux 
fixes sur l’avenir, mais aussi vers le passe : alors ils 
senliraient vivement que le regne de Napoleon n’a 
pas ete le seul glorieux pour la France, et que dans 
tous les temps la monarchie a effectue de grandes 
choses pour le pays. — Certainement, sire, repon- 
dis-je, je suis de votre opinion, et je trouve qu’au-
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cune nation ne peut avoir une plus belle perspective 
que la nation franęaise , si elle reporte en effet ses 
regards vers le passe, et que son avenir, si bien com- 
menee, le surpassera encore si elle en laisse le soin 
a Votre Majeste. »

On trouve, au chateau d’Amboise, une tour dans 
Iaquelle on peut monter et descendre commodement 
en voiturc, a cent pieds de hauteur, et dont la con- 
struction ressemble a celle du fameus tunnel de 
Londres ; il n’y a rien de nouveau sous le soleil.

Non loin d’Amboise se trouve un autre monu­
ment remarquable de 1’histoire moderne, c’est 
la pagode de Chanteloup, joli edifice dans le gout 
chinois, seul debris qui soit reste, au duc de 
Choiseul, de cette somptueuse proprietó. Le cha­
teau , d’abord converti par le baron Chaptal en 
une vaste manufacture de sucre de betteraves , a 
ete ensuite envahi par la bandę, noire, compagnie 
d’acquereurs qui achetaient de vieux chateaux 
et d’anciens edifices pour les demolir et vendre 
ensuite les materiaux; certes une bandę de bri- 
gands eńt ete moins desastreuse au pays que cclle-la.

« Ne voulez-vous pas voir Chenonceaux ? me de- 
manda mon hóte.

— Qu’est-ce que Chenonceaux ?
— Mon Dieu! une des choses les plus interessantes 

de France ; le chateau que Francois I "  fit batir 
pour Dianę de Poitiers , et qui est encore, tant a 
l’interieur qu’a l’exterieur, presque dans le nieme 
etat ou il etait a cette epoąue ! »

4-
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Ce fut pour moi une tres agreable nouvelle ; je 

fis aussitót demander des chevaux de poste, et 
inalgre une pluie battante et un chemin dótestable, 
nous arrivames en deux heures a la porte du parć 
de Chenonceaux; nous descendlmes a 1’entree de 
l’avenue de vieux ormes qui conduit au chateau. 
J’aurai une eternelle obligation a mon honnete au- 
bergiste, pour m’avoir indiquć cette perle precieuse 
sur mon chemin, et dont mon stupide itineraire de 
France ne disait mot. Je jouis aujourd’hui double- 
ment de cette bonne fortunę qui me completera 
Chambord, puisque je verrai ici, conserve dans de 
plus petites proportions , ce qui est la bas detruit 
depuis si long-temps.

Ce chateau , d’une ravissante irregularite, et 
situe d’une maniere extremement pittoresque, con- 
siste en deux corps de batimens unis par un pont 
mobile et une muraille. Le premier, dont la par­
tie principale offre une large tour quadrangulaire 
avec un beau portail gothique , decore des chiffre 
et devisc de Dianę de Poitiers, sert d’entree prin­
cipale et de demeure au concierge et a sa familie. 
Par le pont-levis ci-dessus mentionne on arrive 
dans le maltre corps de logis, lequel, orne dans le 
gońt du temps de balconset de tourelles, est bati 
d’une inaniere tout-a-fait extraordinaire sur un 
large pont a six arches et en pierre qui traverse la 
riviere du Cher. On voit d’abord, en entrant dans 
1’interieur, une salle etroite , aux murs de laquelle 
sont suspendues d’anciennes armures. De la on nous
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eonduisit dans le salon des proprietaires actuels 
de ce joli manoir, le comte de Villeneuve et son 
epouse, qui accueillentavec la plus grandę politesse 
les etrangers, et leur permettent d’examiner tout 
ce que le chateau offre de curieux; eux-memes, 
apres nous avoir donnę la permission de tout visi- 
ter, se retirerent, pour nous laisser plus libres 
dans nos investigations.

Quoique cet appartemenl ne soit pas de ceux aux- 
quels on a laisse tout leur ancien mobilier, cepen- 
dant on en a heureusement imite le caractere. Les 
ineubles, en bois d’ebene massif, sont du vieux 
temps, et un grand buffet orne de delicates sculp- 
tures en est un reste precieux. Les murs sont de- 
cores des portraits les plus interessans. Je remar- 
quai d’abord celui de Christine de Suede, peinle a 
Borne quelque temps avant sa mort et en habit de 
religieuse. Un attrayant visage, mais couvert d’une 
mortelle pSleur, un regard passionne, plein de ruse, 
de timidite, et en móme temps si etrange, que je 
pourraislecomparera celui du serpent; ces grands 
yeux sombres ont quelque chose de fantastique, et 
l’exaltation fievreuse de 1’amour ou du meurtre y 
brftle encore.

Un autre tableau, excellemment peint par un 
maltre inconnu, represente Christiern I I , heros du 
nord, gigantesque, sauvage et terrible comme ceux 
d’un roman de Lamothe-Fouquó. Plus loin, on aper- 
coit le portrait dc madame de Sevigne, dója d’un 
agc mdr, et qui preserite celui de sa filie, belle,
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mais dćnuee d’expression, au spectateur. Ses yeux 
fins, et une certaine jovialitt? de bonne conrpagnie, 
repandue sur toute sa personne, confirment plei- 
nement 1’idee qu’on a pu se former d’elle d’apres 
ses lettres. Madame Deshoulieres et madame de 
Maintenon ne me fournirent la matiere d’aucune 
remarque iuteressante: la premiere a quelque chose 
de fort ordinaire, et la seconde, peinte sans doute 
dans sa periode de bigoterie, mc parut tout hebetee.

Je ne renconlre jamais la grandę, spirituelle, et 
noble figurę de Richelieu, sans en etre vivement 
frappe; vraiment cet homme , fut-il couvert de 
haillons , imposerait encore, et paraltrait toujours 
comme un de ceux sur le front desquels Dieu lui- 
meme a place tous les signes d’une haute et ex- 
cellente naturę.

Un des portraits qui me firent le plus de plaisir 
et que je n’avais pas encore eu 1’occasion de rencon- 
trer, c’est celui d’un de mes heros favoris du grand 
siecle de Louis XIV (car j ’avoue que je regarde 
cette periode comme des plus illustres), je veux 
dire le duc de Vendóme. On voit, au premier as- 
pect, dans 1’aisance de cette figurę guerriere, dans 
ces traits agreables mais prononces , dans l’expres- 
sion fiere et en meme temps sybaritique de cette 
bouche , et surtout dans celle de ces yeux bruns, 
hardis et quelque peu libertins , on voit dćja 
1’homme avec ses vertus et ses vices, 1’homme 
de resolution et d’insouciance, le grand seigneur 
franęais par excellence, le heros populaire de l’ar-
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mee, le mattre genereux envers ses serviteurs, 
1’effroi des ennemis de son pays, 1’homme enfin 
plein de magnanimiló, et en menie temps le roue 
le plus grossier et le plus relache dans ses moeurs. 
II y a des gens dans lesąuels deuxnatures tout-a-fait 
opposees, comme ici, peuvent trouver place: seule- 
ment, ils n’ont pas toujours 1’occasion de les ma- 
nifester avec ce nieme eciat dans le bien comme 
dans le mai.

Du salon que je viens de decrire, on passe dans 
la partie tout historiąue du chateau. La premiere 
piece est la salle des gardes de Franęois Ier, aussi 
soigneusement conservee que tout le reste, et telle 
qu’elle etait du temps de ce monarque. On croit voir 
un vieux tableau : de vieilles tapisseries aux cou- 
leurs fanees pendent aux portes. Une tenture en 
cuir richement dore couvre les murs sur lesquels 
sont places aussi quatre grands tableaux, dans le 
style du moyen-age, et qui representent des scenes 
guerrieres ; les poutres du plafond sont peintes en 
bleu rehausse d’o r ; sur la cheminee, qui touche 
presquc aux solives, est un buste dore, represen- 
tant Franęois Ier. Dans differens endroits les sala- 
mandres s’enlacent avec l’F gothique, la couronne 
royale et le cordon de saint Franęois, et la ou les 
deux bouts de ce cordon s’unisseqt en un seul fes- 
ton, on aperęoit un petit Amour qui le soutient. 
Desbancs et quelqqes tables vermoulues, sont les 
seuls meubles de cettesęrtttrr-s.

j T  / /
Le second appartoftjjSnt etaitfftisalle d’audience :
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ici le plafond est plus richement sculpte, le sol est 
parquete; les lapisseries sont d’une etoffe de laine 
ornee de grandes fleurs rouges veloutóes , et les in- 
tervalles tramesd’or; les meubles, egalement en 
bois dore, sont couverts partie en soie cramoisie, 
et partie en vetours de menie couleur; le dossier des 
fauteuils porte le chiffre du roi execute en riche 
broderie, et dans le milieu de cette salle s’eleve un 
haut baldaquin; tout pres de la est une espece de 
boudoir revetu en boiserie, dont le fond est bleu 
clair avec un treillage jaune par-dessus; le meuble 
en bois d’ebene est courert en velours noir et garni 
de tresses d’or. On voit ici un verre a boire en cris- 
tal de Venise, colorie , dont se seryait Franęois Ier, 
et qui est de la plus grandę beaute; on a aussi place 
dans ce cabinet une chaise et un miroir de toilette 
enrichis d’ecaille et d’incrustations d’argent delica- 
lement travaillees ; ces deux objets ont appartenu a 
1’infortunee Marie Stuart.

En traversant une petite bibliotheque dont le pla­
fond, d’un travail extremement curieux, est seul 
antique, on entre dans la chambre de Dianę de 
Poitiers. Son charmant portrait decorc la cheminee: 
une ravissante creature! la taille d’une nymphe, et 
qui, pleine de joie et de vigueur corame la deesse 
de la jeunesse , jette autour d’elle un regard satis- 
fait; son gracieux costume de chasse est presque 
aujourd’hui redevenu de modę; ses chevcux sur- 
tout sont separes et boucles avec goili,; le sein et les 
epaules decouvertes; la ceinture comme on la porte
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maintenant, et ses pieds delicats chausses de petits 
souliers, aussi jolis que si un cordonnier de Paris 
les edt faits en 1854.

Vis-a-vis le portrait de la belle Dianę est suspendu 
celui de son royal amant; outre ceux-ci on a reuni 
encore d’autres personnages, pour la plupart de 
temps plus modernes, tels qu’un HenriYlII, peint 
par Holbein; un Louis XI, figurę toujours tres ca- 
racteristique; Ilenri IV, et nombre d’autres. Parmi 
les plus lrappans, je citerai le visage de satyrę, 
spirituel et enjoue, du celebre Rabelais, et la tete 
superbe et juvenile du vaillant Gaston de Foix, 
1’ideal d’une chevaleresque figurę franęaise ; le fa- 
meux chevalicr sans peur et sans reproche me parut, 
au contraire , passablement .bourgeois , quoique 
inonte sur son pesant et vigeureux cheval de ba- 
taille. Les meubles de cet appartcment sont en bois 
de noyer noir avec un simplc filet d’or; les murs et 
les sieges tendus et couverts en drap bleu, ou les 
salamandres et les F , que le roi paraltavoir prodi- 
gieusement aimes, ne manquent point. Dans un 
petit oratoire tout pres de la , et qui doit avoir servi 
a Ilenri IV et a la belle Gabrielle (car le chateau 
parait avoir ete destine a passer d’une maltresse a 
1’autre ), se trouve le dernier portrait de Ilenri IV, 
c’est-a-dire un masque de platre moule sur le visage 
du roi apres sa mort, plus unc lettre autographe 
placec dans un cadre , et laquelle, adressee a un 
nomme Lebat, etait signee : « Kotrę plus reritable 
et stir ami, IIemii. i>
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D’apres ce qu’en dit Tallemant des Reaux, Ga- 
brielle paralt avoir ete une franche coąuine; cet 
auteur pretend qu’elle avait fait au roi autant d’in- 
fidelites qu’il y a dejours dans Fan; le bon roi le 
savait, mais il fermait les yeux. Une fois, je ne me 
souviens plus lequel de ses courtisans lui proposa 
d’aller pendant la nuit surprendre Bellcgarde, qui 
etait favorise par labelle; Henri suivit d’abord ce 
conseil, mais, arrive a la porte de la chambre a 
coueher de Gabrielle, ii se retourna et d it : Non ! je 
ne veux pas entrer, cela lafacherait trop! Si tu n’as 
pas encore lu ces memoires, qui me paraissent por­
ter le cachet de la verite, je te recommande de te 
les procurer. Beaucoup de gens celebres paraissent 
la sous un mauvais jour, et notamment Henri IV 
que 1’auteur maltraite fort

On trouve aussi dans cet appartement le buste de 
la douce Agnes Sorel, qui, les yeux baisses, sourit 
comrae un ange de gr4ce et de beaute.

Par un escalier assez etroit, eclaire de vitraux co- 
lories, on arrive au second etage, ou se presente 
d’abord la salle des gardes de' Catherine de Medicis, 
et qui ressernble a celle d’en bas; partout de gran- 
des draperies, dont les couleurs sont encore assez 
bien conservees, recouvrent les portes; c’est une 
modę de ce temps que je troure tres coufortable.

' Nous supprimons ici deux pajjes de grossidrctes copiees 
par 1'auteur dans Tallemant des Reaua e tq u i, par celte rai- 
son , sont sans inleret pour les lecteurs franęais.
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La chambre a coucher de Catherine, avec son 

riche plafond, ses tapis brun et argent, son bal- 
daquin en soie, ses meubles precieux, est la plus 
riche piece de cette antique demeure. Je remarquai 
une chaise longue doree, qui me parut plus com- 
mode que ne le sont celles de nos jours. Du reste, 
on a eu la malheureuse idee de placer dans ce sanc- 
tuaire de ces temps venerables, plusieurs portraits 
de la familie de madame Dupin, qui devint plus 
tard possesseur de ce chateau. Je conjure leproprie- 
taire actuel, par les perroquets apprivoises que ces 
dames portent, en guise de faucon, sur lepoing, 
d’assigner une autre place a ces tresors de familie, 
qui, selon moi, deparent le lieu ou ils se trouvent.

On montre encore une chambre a coucher de 
Dianę; mais , a l’exception de son yeritable lit en 
soie, devant lequel on peut donner audience a ses 
pensees, elle ne contient rien de bien remarquable. 
Dans une longue galerie, batie plus tard par ma­
dame Dupin, on trouve encore beaucoup de por­
traits historiques, inais dont la plupart sont sans 
interet. Louis XV a employe une partie de cette 
galerie pour etablir un theatre fort mesquin, au- 
quel cependant s’attache une espece de celebrilś : 
ce fut la que le Devin de Killage, de Jean-Jacques 
Rousseau, fut joue pour la premiere fois.

Un grand parć , quelque peu neglige, et au mi- 
lieu duquel se trouve un haras, enloure le chatcau; 
la pluie nous empecha de le voir autrement que 
d’une manierę fugitiye ; toutefois, des fenetres des 
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appartemens, quelques-uncs de ses parties ombra- 
gees offrent de charmans points de vue.

De retour a Amboise , il se trouva que le cheval 
de mon compagnon n’avait ete ni nourri, ni bien 
soigne pendant notre absence, de sorte que nous 
fńmes obligós d’attendre encore trois quarts d’heure 
avant de pouvoir nous mettre en route. Pendant ce 
temps le hasard me rendit temoin d’une discussion, 
qui eut lieu entre le mattrede 1’aubergeet une espece 
d’artisan ambulant qu i, manquant sans doute d’ar- 
gent, voulait lui vendre le modeste equipage dans 
lequel il etait venu. La maniere adroite et diploma- 
tique avec laquelle ces deux hommes du commun, 
en blouses, et tout-a-fait vulgaires, discutaient Ieurs 
interets, la flnesse qu’ils employaient pour tirer l’a- 
vantage chacun de son cóte , le merveillcux aplomb 
avec lequel chacun disait, sans la moindre hesita- 
tion , ses raisons pour ou contrę; tout cela me parut 
si curieux , si remarquable, que je les ecoutai avec 
le plus vif interet depuis le commencement jusqu’a 
la fin.

Deux ambassadeurs allemands qui auraient eu a 
traiter de la vente d’une province, ou de celle de 
quelques centaines d’ames, ne se fussent pas mieux 
conduits l’un vis-a-vis de 1’autre , et n’eussent peut- 
etre pas deploye une eloquence aussi persuasive que 
mes deux negociateurs; et pourtant il est a parier 
que ces derniers ne savent que peu lirę, et tres im- 
parfaitemenl ecrire. Mais tel est ce pays; leFran- 
ęais des basses classes le cede a 1'Allemand dans
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tout ce qui regarde la connaissance des Sciences 
generalement repandues; mais, en ce qui touche 
les rapports sociaux, la science de la vie, il lui est 
tellement superieur, qu’il atteint souvent en cela 
nos classes elevees, si memc il ne les surpasse.

Nous arrivames assez tard dans la nuit a Tours , 
ou, a mon grand deplaisir, j ’appris que mon do- 
mestique, rfayant pu trouver une place a la dili- 
gence, n’arriverait que le lendemain. Je n’avais 
avec moi que les łiabits que je  porlais sur mon 
corps; je me vis force, comme dans les romans ou 
un heros robuste ne songe ni a manger, ni a dormir, 
ni a se laver; je me vis contraint, dis-je , a renon- 
cer a toutes les commodites de la vie, et durant 
tout le temps de cet etat de naturę force, j ’avoue 
que je fus fort mai a l’aise.

Dansmamauvaise humeurje passai presque toute 
la journee au lit : outre la gazette je lus les Paroles 
d’un croyant, de M. l’abbe de La Mennais. Cette 
lecture augmenta encore mon ennui; jamais on 
n’a vu un ragout aussi heterogene de philosophie et 
de mysticisme , d’extravagances revolutionnaires et 
monarchiques, de saint-simonisme et d’obscuran- 
tisme, delaye dans une sauce d’insolentes prophe- 
ties, assaisonne de quelques bribes des paroles de 
Nolre Seigneur le Christ; le tout amalgame et mis 
ensemble. Qu’un gachis aussi ridicule ait pu obte- 
nir 1’honneur de six editions , c’est, selon moi, un 
evenement deplorable. I’auvre siecle! qui espere se 
sauver du naufrage en s’accrochant a de tels letujs
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de paille! Mais, pour parler comme M. de La 3Ien- 
nais, regardez autour de vous? ne voyez-vous pas 
que les temps de la lour de Babel sont revenus ! 
Deja la confusion des langues, comme celle des 
tetes, a commence, el ce que nous edifions pendant 
le jour s’ecroule durant la nuit '■ En verite, je vous 
Ie dis, le second deluge est proche! et le premier 
tonnerre du jour du jugement, commencera a gron- 
der au firmament quand les hommes n’en enten- 
dront plus d’autre.

Je recourus, pour me raccommoder le coeur af- 
fadi par les momeries du prćtre , au bon et succu- 
lent ordinaire de Walter Scott, et choisis Quentin 
Durward, dont c’est ici le sol classique, car Plessis- 
les-Dours, cette sombre demeure de Louis XI, est 
situe a une demi-lieue de la ville.

Le jour suivant j’allai yisiter les restes de ce lieu 
celebre; je dis les restes, car le vandalisme a tout 
recemment detruit ce monument de 1’liistoire fran- 
ęaise, et une grandę partie de ses vieux murs a ete 
abattue l’hiver dernier. II en reste peu de chose, 
mais ce peu brave encore si fierement les efforts du 
temps, qu’on dirait une construction achevće de la 
veille. Les profonds fosses qui entouraient le cha- 
teau sont presque entierement combles, et tout 
1’ensemble du vieux manoir a pris depuis long- 
temps la mesąuine apparence d’une pauvre metai- 
rie. Dans une des huttes baties sur les anciennes 
fondations, et avec les pierres de la demolition , 
yiyent maintenant deux yieux Anglais, dont l’un
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est sourd et ne comprend pas un mot de franęais; 
il paratt prineipalement charge du soin de 1’autre; 
tous deux habitent la depuis plusieurs annees, sans 
jamais avoir fait aucune connaissance. Ils ne recoi- 
vent qui que ce soit, ne parlent a personne , que 
lorsque cela est indispensable, et vivent la plus 
grandę partie du temps dans leur taniere, dont les 
portes sont soigneusement fermees : quelle etrange 
destinee a pu amener ici ces deux originaux?....

De retour en ville, je vis la catbćdrale, dont la 
facade offre une grandę variete d’ornemens, quoi- 
qu’ils ne soient pas tous du meilleur temps. Les 
coupoles des tours portent deja la marque d’un 
mauvais gońt naissant. En revanche, 1’interieur est 
imposant et brille par un grand nombre de vitraux 
colories, tant des anciens fort bien conseryes, que 
des modernes imites avec assez de succes. Aux pre- 
miers appartiennent les deuxrosacesdelanef; lors- 
que le soleil les ćclaire, ils etincellent en prismes 
de couleurs harmonisees comme des milliers de 
pierres precieuses. Parmi les imitations modernes , 
il faut remarquer un dessus de porte, avec de 
grandes fleurs peintes sur un fond noir, et qui pro- 
duit un merveilleux effet.

Je devais, en arrivant a Tours, visiter quelques 
personnes auxquelles j’avais ete recommande par 
mes amis de Paris; mais, par suitę de ma facon de 
voyager nomadę et solitaire, je suis tellement re- 
lombe dans ma sauvagerie, que je ne me sens plus 
dispose a rien faire pour la societe; il resulte de

5 .
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cette humeur un peu bourrue , qu’au lieu d’aller 
prescnter mes lettres de recommandation , je louai 
un cheval pour parcourir pendant quelques jours les 
environs. Je pris mon chemin par le cślebre grand 
Pont, lequel est en effet tres long, tres haut, tres 
largo, et merite parfaitemeijt sa reputation; cepen- 
dant ii est dommage que l’on ait coupe a grands 
frais le coteau en face et couvert de maisons de 
campagne, par une route qui s’allonge dans la di- 
rection du pont, et ne presente pour point de vue 
qu’un petit telegraphe. On a ainsi completement 
gate le pittoresque du paysage dans cette partie, 
pour ne lui donner qu’une mauvaise perspective de 
theśtre.

Je me detournai alors a droite en remontant le 
bord de la Loire; ce chemin est agreable : du cóte 
de la terre s’elevent des roches calcaires fort escar- 
pćes, dont les flancs sont perces d’une quantite de 
fenśtres a travers lesque!les on apercoit, a sa grandę 
surprise, des flgures singulieres s’agiter la-dedans 
comme des especes de gnomes. Ce sont de pauvres 
gens qui, nouveaux Troglodytes, vivent dans ces 
cavernes que les proprietaires leur louent depuis 
cinq jusqu’a dix francs par an. A la cime de ces ro- 
chers, on voit, parmi les genets et les broussailles, 
la fumee qui sort de toutes les cheminees, s’elever 
en petites colonnes vers le ciel. Des vignes tres ser- 
rees et entourees de noyers s’ćtendent au pied de 
ces collines, et ca et la on voit poindre, a travers 
jes arbres touffus, le clocher d’une petite eglise go-
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thique, un chateau inoderne, Iesruines d’une abbaye 
ou quelque vieille metairie. La Loire formę ici des 
llesnombreuses, les unes ou croissent abondamment 
des saules, des aulnes et des peupliers noirs; les 
autres n’offrent souvent qu’une surface nue et sa- 
blonneuse qui n’est point du tout agrćable. Dans 
une fraiche et fertile contree, de telles oppositions 
ne seraient point a dedaigner, mais celle-ci n’a au- 
cun de ces caracteres. II y a je ne sais quoi de sec, 
de maigre, je dirais presque d’wse, dans la naturę 
de ce pays, aussi bien que dans une grandę partie 
de la France, qui me rendrait, a la longue, le se- 
jour de cette derniere tres desagreable ; on n’y 
trouve ni 1’aimable proprete du sud de 1’Allemagne, 
ni 1’ćlegante recherche de 1’Angleterre; et son ciel 
comparable quelquefoisacelui d’Italie, 1’atmosphere 
transparente de la Provence avec ses montagnes 
violettes, ne dedommagent pas de ces privations. 
Partout on voit, a la physionomie de ce pays, qu’il 
a une histoire tres anlique et qu’il a deja vecu un 
grand nombre de siecles. La France me paratt, 
lorsque je considere ses campagnes dćpouillees de 
bois, ses cbamps a perte de vue, ses chateaux en 
ruines, ses villages et ses villes sales et negligees 
(surtout par la presente secheresse ou par un temps 
gris), ce pays, dis-je, me fait 1’effet d’un vieux gen- 
tilhomme dechu, qui voudrait bien redevenir jeune, 
et qui n’atlache que peu de prix a ce qui appartient 
au passe. L’Allemagne, au contraire , n’est qu’un 
paryenu , mais un jeune homme qui, bien que doue
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d’une plus grandę force vilale, n’en a pas comple- 
tement joui ou ne l’a pas depensee la moitie aussi 
vite. II est vraisemblable, d’apres cela, que le peu- 
ple allemand peut attendre aussi plus d’avenir que 
son vieux et illustre competiteur.

Quoique je vienne d’assurer qu’on ne voit point 
ici resplendir le ciel d’Italie, pourtant il faut avouer 
quele climat est extremement doux. Les roses des 
quatre saisons lleurissent ici tout l’hiver, les cypres 
n’y gelent point, et dans une villa des environs, je 
remarquai une avenue de catalpas qui, chez nous, 
ne paryiennent jamais qu'a la hauteur d’un buisson. 
On m’avait fort yante un parć qui se trouve a trois 
lieues de Tours , pres d’un village appele Yernou, 
et je fus curieux de le voir; je trouvai la position 
charmante, les materiaux n’y manquaient point : 
rochers, bois, eaux, collines, prairies, tout etait 
a portee, mais Tesprit avait manque pour faire de 
tout cela un ensemble agreablc; je suis persuade 
que les tentatives maladroites qu’on a faites ici pour 
faire quelque chose de remarquable ont plus gate la 
naturę qu’elles ne l’ont embellie. Je n’ai encore 
rien vu en France qui put m’expliquer cette epigme.

Je voulus diner dans 1’auberge d’un village asscz 
considerable, mais je n’y trouvai que du beurre 
cance, du sel gris , de mauvais vin et seulement de 
bon pain , car ce dernier est partout excellcnt.

Le paysan vit tres miserablement en France : 
l’avantage de boire son vin trouble et aigre ne peut 
yraiment sc comparer a celui des pays ou Fon boit
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de bonne biere , sans compter les vins du Rhin , de 
la Moselle et duNecker; car plus excellens sont les 
vins fins de France, plus pauvres sont les pays vi- 
gnobles qui lesproduisent; c’est une reraarąue que 
j ’ai faite, du moins autant que s’etend mon expe- 
rience a cet egard.

Je trouvai dans une semblable pauvrete les gar- 
diennes d’un vieux ch&teau que ses maitres ne visi- 
taient jamais, et qui se trouvait sur ma route. At- 
tire par son aspect antique et venerablej’y montai, 
cttrouvai sur la terrasse trois femmes qui represen- 
taient trois generations, la grand’mere la mere et 
la filie; apres avoiradmire le vieil ćdifice,je dis en 
badinant a mes conductrices qu’il y avait un tresor 
enfoui dans les caves du vieux manoir, et que nous 
pourrions lc dec.ouvrir si elles avaient un peu de 
courage. Jfabord les trois femmes se mirent a rire 
et repondirent par des plaisanteries ; toutefois , 
commeje continuais a parler sćrieusement et que 
je paraissais vouloirles persuader, lacredulitecom- 
menęaa s’emparerde leur esprit;que neproduilpas 
la perseverance ! Las de ce badinage , je promis en- 
fin de revenir pour bien concerter notre plan, avant 
de nous mcttre a l’oeuvre, et je pris conge du trio 
encore ebahi de la riche perspective que j’avais of- 
ferte a ses regards. Comme j’allais remonter a che- 
val, la mere me demanda une petite tringelde: Vo- 
lontiers, mes amies! leur dis-je, en leur presentant 
une piece de quarante sous ; mais si vous prenez 
maintenant de moi cet argent, je vous declare
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que vous ne pourrez jamais decouvrir le tresor.,.
Desce moment, toutes trois retirerent la main, 

e t, quoi que je tisse, je ne pus jamais leur faire rien 
accepter.

C’est ainsi, pensai-je en m’eloignant, que, de- 
puis des siecles , une moitie du monde trompe l’au- 
tre : les pauvres abusós ont refuse les biens terres- 
tres pour chercherdans le cielun tresor imaginaire, 
et maintenant, ce qu’il y a de pis , c’est que non 
seulement ils n’ont pas trouve les uns, mais qu’ils 
ne croientplusa 1’autre. Pour toi, cher Charles, 
tu n’appartiens pas a cette categorie ; tu as cherche 
et tu as trouve ton bonheur dans les possibilites hu- 
maines, et tu peuxtranquillement attendre le bon­
heur futur , quel qu’il soit. Que le ciel te conserve 
tel que tu es , et nous donnę a tousdeux sa paix !

Ton ami devoue ,
Heim ANN Semilasso.



LETTRE V.

Aspectde Bordeaux.— Le caveau de Saint-Michel. — Les bou- 
cheries.— Le bceuf assomme.— La belle Espagnole.— L’hó- 
pital. — Le ch&teau deMontesquieu.

AU COMTE DE S

Bordeaux, le lęoctobre i834-

Cher Max,

Lorsąue je pris conge de vous, je fis la promesse 
d’adresser, tantót acelui-ci, tantót a celui-la de mes 
parens oude mes amis, quelque fragment de mes 
aventures en voyage, de maniere qu’en róunissant 
un jour mes lettres , il en resultat un veritable jour- 
nal devoyage. Commeje ne connaispersonneparmi 
vous, tres digne frere , qui , apres moi pourlant, 
estime plus haut le bon vin de Bordeaux , et ne le 
deguste aussi voluptueusement que to i, l’unique 
lettre que je fecrirai de Bordeaux te sera a toi seul 
consacree , et pour m’assurcr a l’avance que tu ne 
la bras pas sechement je la faisaccompagner dedeux 
douzaines dc bouteilles du nectar en question , le
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meilleur que j ’aie pu me procurer, et dont j’ose 
croire que tu seras satisfait.

II y a trois jours que je quittai Tours a 1’entree 
de la nuit, bien etabli au fond de la diligence. Cinq 
ou six commis voyageurs, une jolie filie, un inspec- 
teur aux diligences , remplissaient, outre moi le 
coupe et 1’interieur, tandis que mon domestique et 
quelques yieilles femmes , dans la rotonde, comple- 
taient passablement 1’arche spacieuseet roulante.

Un des commis ( ces chevaliers errans et coureurs 
de grands chemins de notre temps , ont, en France 
surtout, une physionomie toute particuliere ; du 
reste, race fort inoffensive , quand on n’appartient 
pas a leur clique); un de ces commis, dis-je, avait 
ete sept ans dans les Indes, et jouissait malgre cela 
d’une excellente sanie, avantage qu’il attribue a 
une seule precaution, celle de n’avoir jamais bu 
d’autre spiritueux que du vin mele d’eau, usage au- 
quel, disait-il, il n’avait jamais deroge ni dans les 
plaisirs de la table , ni dans aucune circonstance. 
II nous raconta plusieurs choses assez inleressantes 
de ses amours et de la chasse aux sangliers dans ce 
pays-la , plaisirs dans leurs genres fort differens des 
nólres; la chasse du sanglier surtout, qui est bien plus 
dangereuse que celle du ligre: on poursuit 1’ani- 
mal a cheval , et arme d’epieux tres aigus avec les- 
quels on le perce en courant , et meme on parvient 
a le clouer sur la terre. Dans 1’instant ou onfrappe 
le sanglier , ii faut etre tresattentif a detourner son 
cheval pour fuir , dans le cas ou le coup porterait
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a faux, car le sanglier est extraordinairement agile: 
souvent, lorsąue cetle manceuvre ne reussit pas , 
il y a des chevaux et des cavaliers blesses et quel- 
ąuefois tues.

La nuit avait etendu ses ailes sombres lorsąue nous 
passames devant les Ornies ou Descartes vit pour la 
premiere foisla lumiere du monde, dontil devait 
lui-meme etre un jour le llambeau. A Chatellerault, 
licu justeraent remarąuable pour la bonte de ses 
couteaux et les effrontees persecutions des femmes 
qui les vendent, une foule babillarde de ces ven- 
deuses m’arracha au plus doux sommeil, et 1’une 
d’elles me fit quelque violence pour m’obliger a 
prendre un poignard dont elle voulait douze francs, 
et dontetourdiment j ’avais offert cent sous.

A Poitiers, pays natal de Dianę , et ou l’on mon- 
tre , outre quelques ruines romaines, une grosse 
pierre druidiąue, qui n’approche pourtant point de 
celle de Stonehcnge , on a etabli, dans le siecle der- 
nier une grandę promenado sur les vieux remparts, 
batis en pierre de tailleetornes degothiąues fortifi- 
cations; mais je ne sais parąuelle inconcevableidee, 
ies longues allćes de tilleuls qui la parent, si ce 
n’est pour leur ravir artistement le plus d’ombre 
possible , sont taillees en minces eventails. S’il y a 
de bons citoyens a Poitiers , s i , au lieu de s’occuper 
de la politiąue de 1’Europe, ils s’interessent au bien 
de leur cite, je les engage a adresser une suppliąue 
au prefet pour faire reformer cet usage ridicule. 
Tout pres de Poitiers, nous rencontr4mes un trou- 

6T.
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pean de porcs conduit par sa six hommes a cheval, 
ces derniers etaient arretes a la porte d’un cabaret, 
ou une jeune filie qui jouait avec l’un d’eux, lui ver- 
sait un verre de vin; le costume antiąue de ces gens 
en justaucorps, en manteau bleu, avec d’enormes 
bottes , la singularitć de leur exterieur, la tournure, 
le barnachement de leurs chevaux , la maniere pit- 
toresąue dont ce groupe elait eclaire, en faisaicnt 
un si parfait Ruysdael, que Fon edt pu prendre ici 
la verite de Fimitation: c’est vraiment le premier 
tableau vivant que j’aie jamais vu de ma vie.

Angouleme , que designe un pale sur la carte 
gastronomique de France, est pittoresquement place 
sur la pente d’une colline , qui du reste est presque 
la seule qu’on rencontre depuis Paris. En generał , 
toute la route, jusqu’a Bordeaux, est peu agreable, 
et j ’ai trouve partout les auberges aussi sales que 
mauvaises.

Cependant aussitót qu’on a passe la Dordogne , 
large ici comme le Rhin a Mayence , trajet qui se 
fait au moyen d’un bac immense , pourvu d’unme- 
canisme scmblable a celui des diligences, on entre 
dans un pays plus fertile. La premiere vue de Bor- 
deaux a quelque chose de veritablement grandiose, 
et appartient , avec celles de Naples et de Dublin , 
aux plus beaux aspects de villes que je connaisse.

Endescendant comme en roulant sur une excel- 
lente chaussee , on apercoit tout a coup devant soi 
une immense vallźe s’elevant doucement a 1’hori- 
zon , et toute couverte dc vignobles, de beaux
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groupes d’arbres , de champs cultivćs, de maisons 
de campagne, sans que le plus petit coin de terre 
nue depare ce florissant paysage; a droite et a gau- 
che de la route, s’6tend une chalne de collines boi- 
sees et couronnees de chateaus et de villages, tandis 
qu’a la distance d’un quart de lieue de leur base, 
circule majestueusement, au milieu de la plamę , 
la Garonne, sur la rive opposee de laquelle la su- 
perbe et populeuse cite commercante etend en demi- 
cercle son vaste contour. La plus grandę partie de 
ses monumens est d’une antique construction, d’un 
style simple et noble, avec des toits a 1’italienne. 
Les palais, qui se montrentpar ci par la, ont con- 
serve ce nieme caractere. Sur eux tous s’eleve dans 
le fond , et a travers 1’atmosphere chargee des va- 
peurs du charbon de terre, un venerable monument 
des temps les plus recules, et que Bordeaux s’enor- 
gueillit d’offrir encore aux curieux amateurs de 
l’antiquite : le chateau dit de Galien , jadis un am- 
phitheatre romain. La tour de Saint-Michel, deca- 
pitee par la foudre , d’ou jadis on signalait les bati- 
mens, et sur laquelle le telegraphe agi te aujourd’hui 
ses bras en mysterieux mouvemens; les doubles 
fleches de la cathedrale dont les ornemens gotbi- 
ques apparaissent de loin comme les hyeroglyphes 
d’un obelisque; l’antique eglise de Sainte-Croix ; la 
tour a demi ruinee de Saint-Andre ; en rade, mille 
vaisseaux aux pavillons de toutes couleurs, agites 
par les vents; enfin un magnifique pont construit 
par Napoleon, et qui, traversant le fleuve sur dix-



— 68 —
sept arches, se termine par une espece d’arc de 
triomphe, complete cet imposant et admirable ta­
bleau.

Voila comme j ’aime un pays vignoble! la plaine 
comme richement brodee et tissue de pampres et 
de grappes; la ville colossale entouree de cette verte 
ceinture; le large fleuve argente serpentant a tra- 
vers tout cela, et les collines couvertes de chateaux 
et de forets. J’ai toujours regarde comme au re- 
bours du bon sens de mettre les bois dans la plaine, 
et les yignes sur les collines; la contree y perd tou­
jours son principal agrement, la fralcheur de la 
yegetation. Les yignobles qui ne sont point alternes 
avec des masses d’arbres ou de verdure, seront tou­
jours secs et peu pittoresąues.

L’interieur de la ville offre des details les plus 
interessans; il y ade belles places, debelles rues, 
mais un peu sales , comme dans toutes les yilles de 
France.

Je trouvai a 1’hbtel de Rouen bon gfte et de si 
excellent vin que je fus tente , en honneur! de le 
comparer a notre compatriote allemand de Monte- 
fiascone.

Quoique j’eusse passe deus nuits dans la dili- 
gence, je ne me trouvai pas le moins du monde fa- 
tigue, et aussitót apres le dejeuner je commencai 
ma tournee.

La premiere cbose remarquable que je vis fut le 
caveaude la tourde Saint-Michel, ou quatre-vingts 
et quelques cadavres sont arranges artistement, tout
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autour, contrę les murs. La secheresse extraordi- 
naire, ainsi que la temperaturę de ce souterrain, 
ont preserve ces corps de corruption, et les ont re- 
duits a un etat de dessiccation complete; ainsi ce 
sont des sąuelettes, mais recouverts de peau. Ce 
qu’il y a de plus etrange, c’est l’expression vivante, 
pour ainsi dire, et empreinte encore sur ces tetes 
de morts et ces carcasses non depouillees, d’une 
maniere si frappante, qu’on peut y lirę les senti- 
mens ou les emotions dans lesquels la mort a sur- 
pris 1’ame qui les habitait.

lamais , par exemple , je n’ai vu une si terrible 
image du desespoir, et les peintres, aussi bien que 
les sculpteurs, devraient venir 1’etudier ic i, que 
celle qu’offre le squelette d’un jeune homme qui 
fut enterre vivant; c’est une affreuse apparition! 
lous les traits sont alteres par le plus horrible de- 
lire ; les doigts et les orteils contournes comme par 
une crampe, se courbent comme des griffes, et, 
dans une ragę furieuse , il dechire ses propres mem- 
bres. Pres de cet infortune dort un gracieux enfant, 
paisible comme un ange qui se repose dans le ciel 
des souffrances de la terre; il est tombe sur le 
sein de sa mere , laquelle aujourd’hui, comme il y 
a plus de cent ans, ou tous deux moururent de la 
peste, tendre et devouee, s’incline sur lui avec un 
inquietamour, etsemble encore epierson sommeil. 
Plus loin est un vaillant generał, jadis comman- 
deur de Maltę et chevalier de Saint-Louis : deux 
profondes blessures qu’ilreęut dans la poitrine, en

6.
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se battant en duel avec un homme de robę peu es- 
time, le mirent au rang de ces morts. A ses cótćs 
on voit un portefaix gigantesque qu i, en voulant 
porter une lourde caisse que ses camarades n’avaient 
pas ete en etat de soulever, s’etait rompu les en- 
trailles, et ćtait mort de leur subite inflammation; 
ii elevait encore flerement la lete, et l’expression 
criante, si l’on peut dire, de son visage, peignait 
bien 1’effroyable douleurqui dut le devorer. Un tout 
autre caractere de souffrance, egalement profonde , 
mais patiente et resignee, se montrait dans tous les 
traits d’une pauvre femrae qui, apres de longs tour- 
mens, mourut de 1’affreuse maladie du cancer.

Beaucoup d’autres habitans de ce sepulcre parais- 
sent etre morts d’une maniere assez indifferente, 
ou comme tombes dans celte sorte d’apathie dont 
la naturę se sert le plus souvent pour voiler les ap- 
proches du trepas. Je remarquai meme un ivrogne 
qui portait sur la minę quelque chose de si paisible, 
qu’on eńt dit qu’il s’etait endormi dans le songe le 
plus agreable.

Une vieille femrne, mais pleine de bon sens, me 
faisait voir cette curieuse collection; il faut que la 
longue frequentation avec ces spectres l’ait elevee 
au-dessus du cercie de la vie ordinaire, car dans les 
remarques qu’elle faisait de temps a autre peręait 
souvent une elevation de sentimens, un degagement 
des choses terrestres, qnc 1’aspect de la mort eveille 
souvent en nous, et que la preoccupation de la vie 
nous einpeche desentir. Je voudrais pouvoir eon-
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server 1’impression que j’ai reęue dans cette circon- 
stance : figure-toi, mon cher et joyeux Mas, la 
sombre voute au-dessus de nous, et au milieu de 
laąuelle une lampę solitaire repand a 1’entour une 
chetive et rougeatre lueur; au-dessous de ce triste 
luminaire un nombre infini de squelettcs, sur un 
formidable amas d’ossemens (tout le sol sur lequel 
nous sommes est il autre chose?); et tout autour, 
ranges en horrible guirlande , ces tristes restes de 
quatre-vingts et quelques creatures humaines, qui 
naguere vivaient comme nous, et comme nous ont 
senti, aime, souffert! et puis... Encore un peu de 
temps, me disais-je, et la bonne femme qui se baisse 
complaisammentpour me faire remarquer les traces 
de la barbe sur une vieille peau toute dessechee, le 
curieux voyageurlui-meme, qui fouille ici les secrets 
de la tombe ; et toi-meme, frere, qui jouis si insou- 
ciant de toutes lesjoies de la vie; peut-etre d’autres 
encore!... Et Dieu seul sait en quels lieux, en quel 
temps, nous formerons le branie funebre et glace, 
eelte danse du sombre empire, dont ces palcs et 
froids debris nous donnent silencicusement d’enig- 
tnatiques mais stres nouvelles...

Ah ci! j ’espire, frere, que ma lettre ne te trou- 
vera pas au moment d’aller au bał!... tu pourrais 
bien te trouver mai i  1’aspect des dames belles et 
parćes, s’il te venait en pensee que, sous ces beaux 
masques sourians, il y a une horrible tete de mort 
qui grimacd!.... Heureusement que de semblables 
idees sont bienlót englouties dans le torrent d’une
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vie joyeuse; mais apres?... ma foi je ne puis rien 
eonseiller la-dessus ! relis Hamlet! mais pour le pre- 
sent acheve ma Jettre.

En face de la tour de.Saint-Michel, un beau por- 
tail gothiąue conduit dans la vieille eglise deSainte- 
Croix, ou l’arc a plein cintre varie avec l’ogive 
aigue, et ou le plus singulier caprice se revele dans 
les chapiteaux baroąues, mais toujours pleins de 
goht, de ses nombreux piliers. Aux murailies sont 
appendus quelques vieux lableaux degrades, mais 
precieux, dans des cadres vermoulus. Une chose 
etrangement disparate, et qu’on pourrait appeler 
une inconvenance, c’est qu’on a peint sur les murs 
qui entourent le mallre-autel , des colonnes de 
marbre et une frise de style grec, comme le point 
de vuc d’un jardin de ville. Ic i, comme partout, les 
modernes enlaidissemens de nos eglises, etablissent 
la plus frappante comparaison entre le veritable etat 
de l’art dans ses differens siecles.

Dans une autre eglise, dont le nom m’echappe, 
j ’ai trouve quelques anciens vitraux colories. Tu 
connais mon amour pueril pour ces beaux restes 
d’une antique splendeur; je pretends nieme que la 
peinture sur verre appartient aussi essentiellement 
a notre religion chretienne, que 1’architecture go- 
thique; toutes deux ne sont aujourd’hui que du 
bousillage; c’cst mauvais signe! Je remarquai aussi 
dans cette eglise une chaire extremement bien tra- 
vaillee, en bois de chene, devenu noir par 1’cffct 
du temps, avec un melange agreable de marbre de
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toutes couleurs sur les panneaux ; au-dcssus s’eleve 
une statuę en bois, representant saint Michel qui 
tient le diable par une chatne et le foule bravement 
sous ses pieds.

Le hasard me conduisit de la sur un autre theatre 
passablement heterogene, je veux dire devant les 
boucheries de la ville, ou je rencontrai de nouveau 
la mort, et nieme le meurtre; car on s’appretait, 
non a ravir la lumiere a un boeuf monstrueux, mais 
tout bonnement a 1’assommer.

Au premier coup de la massue de fer, le puissant 
animal s’abattit lentement avec un profond soupir; 
cependant il fallut encore une douzaine de coups 
furieux et retentissans, appliques sur la tempe, 
avant que la mort s’ensuivlt. Au surplus le boeuf 
mourut avec beaucoup de dignite; un soupir ac- 
compagne d’un leger tressaillement suivait imine- 
diatement chaque coup; au douzieme, 1’animal se 
tut et s’etendit convulsivement pour la derniere 
fois. A peine etait-il mort, qu’un autre prit saplace 
aussi inajestueusement; le bceuf est mort, vive le 
bceuf! pensai-je, et apres ce tragique intermede, 
j’allai visiter une eglise : c’etait la cathedrale, sur 
la tour de laquelle je montai ensuite.

Outre la superbe vue dont on jouit de la., je 
trouvai sur la plateforme un bien plus doux et plus 
gracieux aspect; c’etait celui d’une charmante et 
brune Espagnole, maheureusement tlanquee d’un 
mari et d’un pere, lesquels, sur 1’etroite galerie 
aussi bien que dans le sombre escalier tournant,
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semblaient la surveiller comme scs gardes-du-corps, 
et lui servir d’avant et d’arriere-gardę.

Łe cholćra et la guerre ont amene a Bordeaux 
beaucoup d’individus de cette nation ; le matin j’a- 
vais deja en le plaisir de rencontrer dans mon au- 
bergeune ancienneconnaissance : M. Zea Bermudes 
et sa charmante epouse. Je suis sńr de flatter ton 
amour-propre saxon , si je te dis qu’il ne parle de 
Dresde qu’avec enthousiasme, etqu’il ajouta, avec 
une expression qui me parut sincere : « J’aurais 
souhaitć de tout mon cceur de ne jamais quitter 
Dresde. » Tu sais aussi combien on deplorason trop 
prompt rappel, car nous n’avons pas toujours ete 
aussi beureux en ambassadeurs d’Espagne : l’un 
d’eux mourut dans une maison de fous; un autre , 
le chevalier T***, etait hien la plus plaisante cari- 
cature qui edt jamais revetu la dignite d’ambassa- 
deur. Quand on mangeait chez lui (et il faut avouer 
que sous le rapport de ses diners il etait digne de 
louange), il avait coutume de dire : Regarden ma 
maison comme une auberge, anec la seule difference 
que nous nepaierez pas. Une fois , dans une alter- 
cation qu’il eu t, au bal de la cour, avec une jeune 
damę qui se moquait de lui un peu trop ouverte- 
m en t: « Madame, madame, lui dit-il tout en co- 
lere, il ne faut pas se moquer des nieillards ! et je 
nous assure que dans ma jeunesse j ’en nalais bien 
un autre ! » Son meilleur trait est a propos d’une 
grandę discussion diplomatique dans laquelle il fut 
engage a cause de sa femme qu’on ne voulail pas
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recevoir a la cour, autant qu’il m’en souvienne, 
parce qu’elle etait d’une naissance obscure, et 
qu’elle avait ete la maitresse du prince de la Paix 
(circonstance a laquelle les mauraises langues di- 
sent que le chevalier dut surtout le poste eminent 
auquel il a ete promu); il ecrivit une notę la-dessus, 
dans laquelle il declarait qu’il ne pouvait subir un 
tel affront; car enfin, disait-il, ma femine, comme 
l’epouse (Tun ministre d’Espagne, est une femme 
publique, elle doit etre par conseąuent aussi con- 
sideree que moi-m&me , etc.

En suiyant mon Espagnole de la tour, et qui pa- 
raissait aussi empressee que moi d’en finir avec les 
curiosites de la ville, j ’arrivai au palais Royal ou se 
trouve une galerie de tableaux; on y trouve quel- 
ques morceaux precieux, entre autres deux beaux 
portraits du Titien, et une ravissante Venus endor- 
mie du Correge; celle-ci a malheureusement souf- 
fert par suitę d’une inhabile restauration, mais il 
est impossible de mieux exprimer 1’abandon du 
sommeil dans toutes les parties de ee beau corps , 
et sous des formes plus aimables. Ce repos doit ótre 
la suitę du plus profond epuisement; le songe le 
plus leger n’en trouble pas meme la douceur, et l'on 
pourrait, en toute sdrete , ravir un baiser a la belle 
dormeuse, sans craindre qu’elle se revcillat. Les 
lableaux modernes, dont il y a ici un grand nombre, 
sont, pour la pl upart, horribles, et de vraies figures 
de Curtius compares a ces chefs-d’ceuvre. Je terminai 
ma tournee par une fugitive visite sur les places les
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plus marquantes et les promenades ornees, pour la 
plupart, de statues en habits habilles, en perruąues a 
bourse,etc. Sur une des places se trouve un monu­
ment qui fait le plus grand honneur a la ville, je 
veux parler de 1’hópital. Le plan de cet ediflce est 
aussi grandiose que bien approprie a sa destination. 
La centre figurę un vaste carre entoure d’arcades 
couvertes et a deux etages qui servent aux malades 
de promenades aerees et agreables par toutes les 
saisoris et par tous les temps ; de ce carre partent, 
en rayons, les salles des malades dont chacune 
formę un batiment isole ; 1’espace intermediaire 
renferme des cours et d’agreables jardins ornes de 
berceaux, de treilles, de parterres; cet etablissement 
contient quatre cents lits en fer, et le service en est 
fait, a l’exception des medecins et chirurgiens, par 
un grand nombre de ces filles vertueuses qui por- 
tent en France le nom de sceurs de charite, et qui, 
eneffet, en exercent si bien les saints devoirs. Une 
chose me parut surtout remarquable, c’est l’extreme 
proprete qui regne generalement dans cette maison, 
et qui s’eleve a un degre qui surpasse tout ce que 
je croyais possible d’atteindre dans de telles circon- 
stances. Cette proprete contraste d’une maniere frap- 
pante avec la salete et la mauvaise odeur qui se 
jencontrentdans les rues, dans la plupart des mai- 
sons particulieres, et surtout dans les quartiers du 
port ou l’on peut bien dire que Fair est empeste.

Cette excessive proprete se remarque donc dans 
toutes les parties de 1’etablissement en question:
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on pourrait se mirer dans les casseroles de la cui- 
sine; lapharmacie, le laboratoire, sont entretenus 
avec une nettete anglaise, et 'menie la vue de la 
buanderie laisse une agreable impression d’ordre et 
de soins minutieux. Les sceurs sont toujours propre- 
ment vśtues ; dans les salles des malades, quoique 
fort remplies, je ne remarquai pas la moindre ehose 
qui put exciter le degout, et la ou la vue de quelque 
circonstance desagreableeut pulecauser, les rideaux 
etaient tires avec soin , et partout circulait un air 
librę et pur comme celui de la campagne. II s’en 
faut beaucoup que nos etablissemens allemands, de 
ce genre, approchent de cette perlection.

Le soir je me rendis au theatre des Varietes, ou 
un elephant etait alors charge des premiers róles, 
etjouait, en effet, etonnamment bien. Sanscon- 
ducteur il entre et sort a la replique; s’empare du 
palais du prince cruel qui l’a fait captif; s’assied a 
sa table, et mange sans facon le diner de son al- 
tesse; donnę lestement les assiettes lorsqu’elles sont 
vides; sonne avec impatienee pour qu’on lui apporte 
d’autres mets; enleve une damę, la conduit dans le 
desert ou il lui batit une cabane de feuillage ; enfin il 
agit comme comme une veritable personne. En revan- 
che, les autres acteurs jouaient d’une maniere pitoya- 
ble, et 1’absurdite de la piece passait la pertnission.

Les jours suivans j ’allai deux fois au grand thea- 
tre; pour ne plus revenir la-dessus, je vcux en dire 
ici mon opinion. Le batiment par lui-meme est un 
des beaux de France. L’escalier qui, dans la plu-

CHRONIQUES. T . I I . 7
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part des theAtres, est toujours si neglige, est ici 
vćritableraent somptueux, et 1’acces des loges est 
partout librę et spacieux; la decoration interieure, 
qui consiste en une colonnade circulaire , est origi- 
nale; mais ce qui paratt fade a la lumiere, c’est le 
fond bleu pale des loges; un autre inconvenient plus 
grave, c’est qu’on n’y entend pas tres bien la voix 
des acteurs.

On donnait le Barbier de Rossini, dont l’execu- 
tion, quoique pas excellente, fut pourtant beaucoup 
meilleure que je ne m’y attendais; les dćcoralions 
et les costumes sont a peu pres ceux de 1’Općra- 
Comique de Paris. Une chose assez singuliere, c’est 
que, quoique tous les acteurs en scene portassent 
1’ancien costume espagnol, le comte Almaviva , 
dans la scene ou il paratt deguise en soldat, portait 
un moderne uniforme de dragon francais. Voila 
comme partout on imite servilement Paris. Je trou- 
vai au contraire assez convenable que , dans les 
entr’actes, un domcstique en habit de livree, vint 
du moins ranger la scene hors du rideau; emploi 
dont est charge, a Paris, sur la plupart des tbefi- 
tres, un commissionnaire en manches de chemise. 
Du reste, il y a ici dans tout 1’ensemble de la vie je 
ne sais quel cachet de petite ville et de province 
qu i, empreint menie aux grandes cites de ce pays, 
fera que bien long-temps encore Paris sera la France 
proprement dite. Lorsque vers onze heures je ren- 
trai chez moi, les rues etaient prcsque desertes, et 
le silence y regnait comme au cimetiere.
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A ma seconde visiteau theatre, le speetacle com- 
menca par un petit opera dans lequel le tenor, a 
chaque passage difficile de son róle, ouvrait une 
bouche fendue jusqu’aux oreilles, et faisait une gri- 
mace qui excitait chaque fois un fou rire. On voit 
par la eombien, dans 1’elude du chant, il faut se 
prćserver de telles manies; car dans le fait il n’est 
pas seulement necessaire de chanter pour les oreil­
les , il faut encore que les yeux soient satisfaits. 
Apres 1’opera on donna une piece historique en 
douze tableaux, et a grand speetacle; le sujet etait 
la guerre entre les Armagnacs et les Bourguignons, 
sous Charles VI. L’auteur avait employe toutes ses 
ressources pour rendre son dramę terrible et frap- 
pant. On tortura, on decapita, on egorgea sur le 
theatre a plaisir. Toutefois, il y eut quelques jolies 
decorations, les costumes etaient bien etudies, et 
dans tout 1’ensemble du dramę 1’image de ces temps 
de violence et de cruaute etait passablement bien 
rendue. Juste ciel! que notre bon siecle est bien 
plus doux et plus apprivoise! jadis on empoisonnait 
les hosties, on massacrait les pretres a 1’autel; au- 
jourd’hui on a porte l’exaltation de la vertu si loin, 
que (suivant ce que j’ai lu dans le journal d’hier) en 
Amerique une societe de la temperance vient d’en- 
joindre a tous ses membres de communier desormais 
avec du lait de beurre ou de la limonade au lieu de 
vin !

Maintenant, cher Max, suis-moi a la campagne ; 
j’avais loue un tilbury pour me rendre a quatre
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lieues, au chateaudu celebre Montesquieu. La mi- 
serable rosse qu’on m’avait donnee et qu’il me fallut 
fouetter sans cesse pour ne pas rester tout-a-fait en 
route, rendit, pour moi, cette excursion d’autant 
plus ennuyeuse, que le chemin, renferme entre 
deux murs a travers les vignobles, est peu agreable 
et n’offre d’autre changement que plus tard une 
foret de pins aussi ennuyeuse que tout le reste.

Quoique ces pins ressemblent aux nótres pour le 
port et l’elevation , ils sont cependant d’un vert 
beaucoup plus clair, et leur feuillage infiniment 
plus delie; on dirait un poił soyeux, tandis que 
celui de nos arbres resineux rappelle le crin rude du 
sanglier. Au lieu des genśvriers et des coudriers 
qui croissent sous 1’ombre de nos forets de pins, 
des genets a fleurs jaunes couvrent le sol desable ou 
s’elevent ceux-ci.

Arrive au village de Labraine, je descendis dans 
un cabaret sur les murs blancs duquel etait ecrit, 
en lettres gigantesques : Au grand Montesąuieu. 
Contrę mon attente, je trouvai 1’interieur de ce 
chetif logis d’une extreme proprete; sur une table 
en bois de noyer, bien polie et frottee, on me servit, 
avec une serviette d’un blanc de neige, de bon vin, 
d’excellcnt beurre, des ceufs qui venaient d’etre 
pondus, et du pain, le meilleur que j ’eusse jamais 
mange, quoiqu’il ftlt de la grandeur d’une meule de 
moulin et eut suffi pour rassasier vingt-qualre hom- 
mes affames.

A une demi-lieue de ce village, tout contrę une
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foret de vieux chenes, au centre de vertes prairies 
ou paissent de jeunes chevaux , et entoure de fosses 
que l’on passe sur deux ponts-levis, s’eleve un petit 
chateau antique avec des toits d’ardoises en pointę, 
et deux tours d’inegale hauteur. Depuis la mort du 
grand homme, dont c’ćtait a la fois le fief paternel 
et le sejour favori, l’exterieur de ce lieu a peu 
change. Une couple de bouledogues, de pure race, 
voulaient d’abord m’en interdire 1’entree, quand 
une jeune filie, brune et jolie, parut, e t , ayant 
apaise les chiens, s’o£frit tres poliment a me faire 
voir 1’interieur du chateau. Les proprietaires actuels 
ont eu le bon esprit, non seulement de ne rien rao- 
derniser dans cette romantique demeure, mais 
encore de conserver, dans leur integrite, la cham- 
b re , le salon , le cabinet et la bibliotheque qui 
avaient ete a 1’usage de leur celebro predecesseur. 
II y a quelque chóse qui plalt et qui emeut, a voir 
ainsi une antique epoque se ranimer, pour ainsi 
dire, sous nos yeux; mais combicn cet interet ne 
devient-il pas plus vif quand de tels objets rappel- 
lent le souvenir d’un homme si recommandable et 
d’un si haut merite ! un homme du petit nombre de 
ceux dont le nom brille d’un pur eclat; dont tous les 
efforts et les actions ont eu pour but le bien-etre que 
nous avons obtenu jusqu’a present, ameliorations 
importantes dans 1’etat social, et qui se rattachent 
encore a sa memoire !

Aussi avec quelle joie respectueuse j’aimais a mc 
rcpresentcr Montesquieu iei dans son intimite! Lc
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dirai-je? ces appartemens, bien qu’un peu anti- 
ques, sont encore impregnes en qnelque sorte du 
parfum de l’epoque : ces tapisseries fanees et re- 
presentant des traits de la fable, ces vieux sophas, 
ces sieges aux formes bizarrement contournees, ces 
armoires colossales, ce lit entoure de rideaux a 
demi consumes, et garni encore de la raeme cou- 
verture sous laquelle le grand homme avait dormi, 
tout parlait a mon imagination. Mais avec quel sen- 
timent de crainte et de veneration j’osai tirer de la 
bibliotheque un des livres a son usagc, et sur la 
marge duquel sa main a laisse quelques notes, lors- 
qu’il ecrivait son immortel ouvrage!

Certes, de tels souvenirs font du bien a 1’ame; 
1’enthousiasme qu’ils inspirent rassure celui qui l’e- 
prouve (cet enthousiasme eilt-il pour le froid railleur 
son cóte ridicule), parce qu’il toucbe a la partie la 
plus noble de notre naturę, a laquelle ne se mele 
aucun grossier interet, aucune impulsion de l’e- 
golsme, ce germe de tout mai en ce monde. Tou- 
tefois , dans la vie, le mai succede au bien, le trivial 
au sublime; le destin me preparait une scene pas- 
sablement burlesque, dans laquelle j ’etais appele 
malgre moi a jouer le principal róle.

Comme j’etais encore plein de ces pensees graves 
•et serieuses dont je fentretenais il n’y a qu’un mo­
ment, je rencontrai, en lraversant laprairie, un 
jeune garęon, qui ramenait du paturagc deux che- 
vaux a Labraine : comme il laisait trćs chaud, et 
que je me trouvais fatigue, je demandai a 1’enfant
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s i , moyennant une tringelde, il voulait me laisser 
monter l’un de ces chevaux : il y consentit sans faire 
de difficulte ; mais a peine avais-je enfourchó la 
maudite bete et pris place tant bien que mai sur son 
epine dorsale, sans selle ni couverture, sorte de 
maniere de monter qui n’cst ni silre ni commode, 
que voila 1’animal indompte qui eommence a ruer, 
a se cabrer d’une etrange facon. Assis comme sur 
le dos d’une lamę de couteau, au lieu de bride un 
bout de corde dans les mains, et ne pouvant garder 
l’equilibre dans cette position inaccoutumee , je 
luttai pendant quelque temps, comme un yaisseau 
dans la tempete, contrę mon mauvais destin; toute- 
fois il se passa peu de minutes sans que, au grand 
amusement de mon compagnon, je me trouvasse 
ćtendu tout de mon long dans la poussiere. Le malin 
garcon, qui se pamait de rire sur son cheval, me 
demanda dans son patois si je ne youlais pas de 
nouveau tenler l’aventure; chagrin et mortifie (car 
ce ne fut qu’ensuite que je trouvai la chose plai- 
sante), je lui repondis tres energiquement: Nenny, 
nenny, polisson / et secouant la poussiere de mes 
habits, je repris a grands pas le chemin du cabaret 
du Grand Montesąuieu, dont les blanches murailles 
m’apparaissaient de loin a travers les vergers.

Ceci, cher Max, est la seconde partie de la ce- 
lebre aventure qui m’arriva lorsque je fus baptise 
dans 1’etang de ta maison de campagne, et d’ou 
Josephine me sauva de la noyade en mettant de 
grandes bottes de pecheur, pour me lircr de la. Je
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te laissai donner carriere a la joic malicieuse (dont 
tous deux vous etiez assez hien partages), toujours a 
condition de renanche une autre fois.

On trouve deja a Bordeaux quelque cbose des 
moeurs de 1’Espagne. Hier je vis 1’annonce en diffe- 
rens endroils de combats de taureaux et d’autres 
animaux: je me fis conduire a l’une de ces represen- 
tations, que je trouvai extraordinairement miserable: 
a la verite un combat assez cruel fut celui d’un pau- 
vre ane couvert de pointes de fer contrę deux forts 
dogues que l’on nc laissa en repos que lorsque l’ane 
martyrise fut a demi dechire, et les chiens eux- 
memes couverts de sang. A 1’egard du taureau, per- 
sonne ne courut le danger de combattre; on se con- 
tenta de lancer contrę lui quelques chiens, qui menie 
ne montrerent pas beaucoup de courage.

Plus de plaisir m’attendait lorsque, apres quel- 
ques jours de pluie, le soleil reparul dans tout son 
eclat, et que je fis une longue promenadę sur les 
coteaux qui s’elevent de 1’autre cótó de la ville. II 
faisait chaud comme au mois de juillet, et nous 
avions , je suis sur, au moins vingt degres a l’om- 
bre. Une des cboses qui me frappa le plus dans 
cette promenadę, ce sont deux de ces grands et su- 
perbes pins en parasol, qui parent si bien le paysagę. 
Si l’on avait ici plus de gout pour les beautes de la 
naturę, on etit depuis long-temps cultive ce bel 
arbre, puisqu’il peut supporter le climat; helas! que 
n’en avons-nous un semblable!

Cc fut avec beaucoup de peine que je me dirigeai,
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par un chemin glaiseus que les pluies prścedentes 
avaient gate, a travers des champs de vignes dans 
les rigoles seches desąuelles des milliers de lezards 
se jouaient au soleil, et que j ’atteignis enfln le point 
eleve ou je voulais me rendre. Un telegraphe est 
eleve sur cette hauteur, et pres de la une elćgante 
maison de campagne parfaitement situee a 1’endroit 
ou la chalne de collines fait tout a coup une brusque 
saillie sur la vallee. De la terrasse de cette maison 
on voit, d’un bout a 1’autre, le cours du fleuve cou- 
vert de navires, et l’on jouit, de tous cótes, d’un 
immense panorama anime par un nombre infini de 
villages et de villes, dont le premier plan est Bor- 
deaux, qui, orgueilleusereine de cette riche contrće, 
repose sur son tróne enloure de vignobles , et sem- 
ble aspirer avec delices les magiques parfums que 
lui apportent les vents tiedes du midi.

Apres que j ’eus suflisamment imprime dans ma 
memoire 1’image de ce rare et beau tableau, le sen- 
tier tortueus qui conduit, par un autre cóte, au 
bas de la montagne, tout en me privant de cette 
magnifique perspective par des groupes d’arbres et 
de rochers, m’offrit encore les points de vue les 
plus pittoresques et qu i, ce me semble, seraient 
d’excellentes etudes, pourunartiste, dans la science 
de planter lesjardins.

Revenu de ma promenadę plus tót que je ne le 
pensais, je traversai toute la ville pour aller visiter, 
de 1’autre cótó , la Chartreuse dont 1’eglise est assez 
insignifiante, mais pres de laquelle existe un cimc-
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tiere extremement remarquable; c’est une veritable 
ville des morts, dont les rues de tombeaus sont 
bordees par des allees de superbes platanes. Les pla- 
ces intermediaires sont convertes d’un frais gazon 
sur lequel un grand nombre de monumens ornes de 
marbre et d’or entoures de groupes de cypres sont 
irregulierement disperses. Ce cimetiere me donna 
l’avant-gotit de ceux des Turcs, dont 1’ami Scheffer 
nous a si souvent parle ; d’apres ses descriptions, ils 
doivent avoir beaucoup de ressemblance avec ceux- 
c i, avec la seule difference qu’ils abritent un chre- 
tien et que le turban les deeore; il est vrai qu’un 
jour ces derniers disparaitront sans doute, car qui 
sait ce qui arrirera dans l’avenir ? Le proprietaire 
actuel de Constantinople mettra peut-etre, a l’exem- 
ple de son predecesseur, Constantin, le plus grand 
des pecbeurs paiens, le chrislianisme au nombre 
des recommandables nouveautćs qu’il oclroie a ses 
peuples, s i , toutefois, le reste des monarques chre- 
tiens lepermet, et ne voit pas la-dedans un motif 
d’illegitimite contrę Mahomet dont la patience 
pourrait devenir inquietarite.

Que me reste-t-il a te dire , mon ami, puisque 
nous voila encore une fois ensemble sur le cimetiere ? 
Adieu! j ’entends le coq! le souffle du inatin me fait 
1'rissonner, adieu !

Ton dćfunt et fidele frćre, 
Hermann Semilasso.



87

JOURNAL DE VOYAGE.

( S U IT Ę .)
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— Coquetterie des fcmmes.

Agen, 11 octobre i834.

A l’aube du jour je quiltai Bordeaux, mon ba- 
gage augmente encore d’un panier de vins de choix, 
et pour le surpoids duquel je fus oblige de payer, 
ainsique pour celui de mondomestique, cequi fait 
que inon voyage par la diligence m’est revenu pres- 
que aussi chcr que par la poste. La societe variće 
de la voiture, qui ne comptait, cette fois, que deux 
commis-voyageurs, se composait en outre d’un 
pretre et de deux creoles , Punc vieille et laide, 
1’autre au contraire et qui, par un heureux basard, 
se trouvail ma voisine, etait jeune, brune et jolie.

Je commencai Pentrctien cette fois par manifes- 
ter les principes d’un bon catholique, car mon hu-



- 8 8 -
mcur me portait a gagner le vieux pretre. En effet, 
celui-ci m’offrit bientól, avec toute la nalvete de la 
foi du charbonnier, la comedie que j’avais desiree; 
il lrouva du reste un chaud partisan dans le plus 
age des voyageurs, grand hableur de soixante ans 
environ, veritable gascon, e t , par-dessus tout, car- 
liste incarne. Malheureusement en France il n’y a 
point de conversation possible sans que 1’ennuyeuse 
politique vienne aussitót s’y meler. Peu a peu l’e- 
loge de la charite chretienne fit place aux impre- 
cations contrę la revolution de juillet, et aux plus 
vehementes diatribes contrę Louis-Philippe , que le 
vieux carliste ne craignait point de nommcr un mi- 
serable saltimbanąue un meprisuble tyranneau. Je 
ne pus garder le silence : Mon cher monsieur, lui 
dis-je , vous faites grand tort a Louis-Philippe, car 
s’il etait ce que vous dites, comment oseriez-vous 
parler comrae vous le faites de son gouvernement, 
et cela en public? Je connais peu les usages de ce 
pays, mais si dans ma patrie quelqu’un se permet- 
tait de parler du monarque comme vous venez de 
le faire, dans une voiture publique, il ne serait 
besoin ni de police ni de tribunaux pour en faire 
justice, car les voyageurs 1’auraient deja jete par la 
portierę. — Et c’est ce qu’il y aurait de inieux a 
faire! dit avec colere 1’autre commis, un jeune 
homme aux formes athletiques, Iequel me parut 
dans de bons principes monarchiques, car, depuis 
quelque temps, il avait donnę des marques d’impa- 
tience et de mecontentement, en entendant les ab-
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surdites de son voisin. Ces paroles et la voix de 
stentor avec laquelle elles furent prononcees, impo- 
serent tellement au vieil imbecile, qu’aussitót il ra- 
doucit son ton, et nous pria instamment de ne pas 
nous offenser de ce qu’il avait dit, que chacun avait 
ses principes et la liberie de ses opinions, enfln que, 
s’il avait exprime les sieunes avec un peu de viva- 
cite , il n’avait eu l’intention d’offenser aucun de 
nous. Son bavardage ne demandait point de re- 
ponse ; alors je me tournai vers les dames qu i, avec 
beaucoup d’amabilite, se mirent a nous parler de 
l’Amerique, de Ieurs longs voyages sur mer, et 
nous firent une description tres interessante des 
angoisses qu’elles avaient eprouvees durant un nau- 
frage lors de leur dernićre traversće. Pendant ces 
recits, la nuit etait venue, on leva les glaces de la 
voiture, et bientót une partie des voyageurs se mit 
a ronfler; les autres ne dormirent peut-etre pas tout 
de suitę, mais personne ne parła plus.

Au lever du soleil, nous nous trouvames entrc 
llarmande et Agen, dans un pays paradisien, ou 
les llots argentes de la Garonne arrosent une des 
contrćes les plus fertiles de 1’Europe; le sol y est si 
productif que 1’arpent de terre s’y vend rarement 
moins de cinq mille francs. Comme dans la Lom­
bardie, les champs sont cntoures d’ormes que des 
guirlandes de vignes ornent et unissent entre eux ; 
le beau gramine que nous cultivons dans nos jar- 
dins, comme plante d’agrement, crott ici abondam- 
ment dans les haies et sur le bord des chemins. Une

T. II, 8



— 90 —
epaisse bordure de saules au feuillage bleuatre des- 
sine les fratches rives du fleuve, et la pente des col- 
lines qui tantót s’en approchent et tantót s’en eloi- 
gnent, offre un agreable melange de vergers, de 
vignobles, de vieux chateaux , de maisons de cam- 
pagne, de melairies et de villages, qui varie la scene 
a chaque instant.

Tandis que, penche hors de la portierę, je respi- 
rais avec delice l’air frais du matin, et que je re- 
paissais mes yeux du spectacle de cette belle naturę, 
le jeune commis-voyageur eveilla les dames en s’e- 
criant : « Ah! encorenne heure, etnous serons vis- 
d-vis de notre dejeuner!

— E n effet, dit le pretre, il est temps aussi gue 
je pense au mień-

— Comment ? vous avez donc votre dejeuner en 
poche?

— Sans doute, monsieur, mais il est tout spiri- 
tuel! » Et, tirant un petit livrerelie en peaunoire , 
il se mit a lirę tout bas son breviaire, occupation 
qui le eonduisit jusqu’au materiel dejeuner, sans 
que la moindre distraction vlnt interrompre cc 
pieux exercice; cet homme me rappela la Conjes- 
sion de J. Janin , car j ’avais veritablement son abbe 
sous les yeux. En vain la terre eiit etale devant lui 
tous ses tresors, il aurait dit son brkoiaire; en vain 
une creole dix fois plus jolie que n’etait la nótre lui 
eiit serre la main a la derobee, il aurait dit son 
breriaire ; je dirai plus, on 1’aurait Supplie d’accor- 
der la liberie ou la vie, que le pretre, insensible
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aux emotions terrestres, aurait encore dit son bre- 
ciaire.

Je me retournai pour jouipdu magnifique aspect 
qu’offrait la contrśe brillante de 1’eclat du soleil 
doucement tempere par les vapeurs matinales. La 
ou regnait la seule naturę , tout etait miracle et 
beaute; mais malheureusement tout devenait sale, 
ruinę ou neglige, quand on s’approchait des de- 
meures des homsnes; ces dernieres n’etaient ro- 
mantiques et pittoresques que vues dans 1’eloigne- 
ment.

Dans 1’auberge d’Agen, je trouvai plus de mou- 
clies qu’il n’y a d’habitans dans toute la ville; elles 
noircissaient entierement la nappe; du reste on etait 
bien servi, les mets et le vin surtout etaient excel- 
lens. Le cuisinier qui tient cette auberge, et qu’on 
appelleM. Baron (dont la baronne, soit dit en pas- 
sant, est une tout aimable meridionale aux yeux 
noirs) passe pour un virtuose dans la confection 
des pates de foies de canards et de perdreau% rouges 
auz truffes. Mais, par un malheur aussi deplorable 
pour un homme aussi romantique que gourinand, 
je suis arrive a la fois trop tard et trop tót, dans 
cette contree; trop tard pour visiter les Pyrenees 
qui commencent a se couvrir de neiges, et trop 
tót pour manger des truffes qui ont besoin de neige 
et de gelee, et dont la saison ne commence qu’en 
decembre.

Agen n’offre, a ce que je crois, rien de bien re- 
marąuable, si ce n’est pourtant une tres agreable
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promenadę qui conduit a un ermitage sur un rocher 
escarpe, et de la ramćne, apres beaucoup de detours, 
vers la Garonne, et enfin sur le Cours. Ce dernier 
est une allee de vieux ormes d’une demi-lieue de 
long, avec un beau pont a l’extremite , c’est la que 
se reunit principalement le beau monde d’Agcn; 
de 1’ermilage on decouvre un paysage aussi vaste 
que diversifie , et par un lemps serein les Pyrenees: 
aujourd’hui elles se cachaient derriere un epais 
brouillard que lesoleil s’efforęait en vain de pene- 
trer. On a aussi, dans ce pays, 1’abominable cou- 
tume (comme en Silesie on le fait pourles moutons) 
d’ebrancher annuellement les arbres dubas enhaut 
pour faire des fagots; cet usage est absurde!

SUITĘ*

T arbes, le 22...

Je fus oblige de partir le lendemain des le grand 
matin, mais du moins, apres avoir ete la veille assez 
etroitement presse, je pus aujound’hui dormir com- 
modement dans la voiture ou mon domestique et 
moi nous formions seuls tout le public.

Je m’eveillai a Lectoure, et comme on arreta 
pour relayer, je descendis et pris, a picd, les de- 
vans. A quelque distance de la j ’apercus une vieille 
śglise dans le cimetierc de laquelle s’elevait le mo­
nument, en marbre blanc, encore tout neuf, du 
marechal Lannes qui est nć dans les environs; sa
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statuę, en grand uniforme avec des bottes fortes et 
des eperons, s’eleve sur une terrasse avancee; il 
semble regarder la vallee fertile du Gers, qui s’e- 
tend vers Condoam et Auch et que ferment les Py- 
renees, c’est-a-dire, quand on les voit, car ce n’est 
malheureuscment pas le cas aujourd’hui. Ces belles 
montagnes demeurent opiniatrement et chastement 
voilees a mes regards passionnes ! Lectoure , vieille 
et antique cite, offre de la plaine un coup d’oeil in- 
teressant; elle s’eleve, surlapente de la montagne, 
comme une pyramide dont le sommet est formę par 
la tour gothique du vieux chateau des comtes d’Ar­
magnac qui faisaient ici leur residence. Le chateau 
est devenu, suivant le gońt des metamorphoses de 
notre temps, une lilature de laine. Une excellente 
chaussee en cailloux conduit dans le vallon ou le 
cocher de la voiture, passablement en retard, me 
prit une demi-heure apres. II avait ramasse en route 
un cure de village avec Iequel j ’eus plaisir a m’en- 
tretenir jusqu’a Auch , et qui me donna plusieurs 
indications utiles pour mon excursion dans les 
montagnes.

Auch, avec sa celebre cathedrale, est batie, 
comme Lectoure, sur la pente d’une montagne, au 
haut de laquelle se trouve la vieiIle et antique eglise, 
et au bas, dans la vallee, un ediflce moderne plus 
considćrable encore, la caserne ou sejourne dans 
ce moment le beau regiment du 6° hussards.

La cathedrale serait seule digne d’un voyage dans 
cette contree, carcllc contient les plus merveillcux

8.
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tresors en vitraux colories et en bois sculpte que 
possede la France. Les trente et quelques fenetres, 
de la plus excellente execution et d’une raagniflcence 
de couleur incroyable , donnent une haute idee de 
ce que devait etre jadis cette eglise, et quelle im- 
pression devait causer la seule entree de ce lieu con- 
sacre a la priere. 11 est remarquable que tant et de 
si excellens travaux soient dus a un seul et nieme 
artiste, et c’est ce que nous apprend 1’inscription 
suivante, laquelle, traduite du patois de la province 
en francais, est ainsi conęue : « Le 25 juin 1529 
furent achevees les presentes vitres, en 1’honneur 
de Dieu et de Notre-Dame. Arwauid de Molles. » Au 
surplus, par une inconcevable distraction ou par 
une idee qui ne se peut expliquer, cet artiste a gra- 
tifie un grand saint d’un visage couleur vert-pre qui, 
parmi tous les autres, fait le plus singulier effet du 
monde.

Depuis long-temps on a tres prudemment protege 
ces chefs-d’ceuvre contrę les effets des saisons ou 
ceux de la malveillance, par un fort grillage en fil 
de fer place au dehors; et comme ils ont ete jusqu’a 
present heureusement epargnes par les revolutions, 
on peut esperer pour eux encore une longue con- 
servation.

La seconde merveille de cette cathedrale c’est le 
chceur, qu’on ne peut voir sans eprouver autant de 
surprise que d’admiration. II serait a peine possible 
de couler en metal quelque chose de plus delicat et 
de plus parfait que ces riches sculptures lravaillees
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en bois de cbene, et qui, depuis plus de trois eents- 
ans, se sont conservees aussi intactes que les pein- 
tures sur verre.

On ne sait ce qu’on doit le plus admirer de la fe- 
conde et presque inepuisable imagination qui, sem- 
blable a la naturę elle-meme, a su varier a 1’infini 
ces mille et mille ornemens, le gout et la science 
qui les distinguent et qui en caractćrisent la moin- 
dre partie , Pu la prodigieuse activite qui a su creer 
cette ceuvre, generalement executśe par un seul et 
metne maitre, quand elle n’est pas terminee par des 
eleves en sous-ordre; ah !... c’est que les artistes et 
meme les artisans de ces temps-la ne travaillaient 
guere pour de 1’argent, encore moins pour la re- 
nommee : Part ou le travail lui-meme, quel qu’il 
fńt, et qu’ils embrassaient avec amour, etait leur 
seul bu t, la seule jouissance de toute leur vie. Le 
chceur fut termine en 1529.

(D’apres les anciennes chroniques, le bois em- 
ploye a la confection de semblables ornemens etait 
designe sous le nom de bois d’Irlande ; serait-ce en 
effet ce bois incorruptible qui se tire des tourbieres 
de cette contree ? Sa duree, egale a celle du fer, le 
ferait presumer, et peut-etre des ouvrages de ce 
genre que Fon voit encore en Allemagne, et entre 
autres ceux que j’ai admires a Bamberg , sont-ils 
de meme matiśre, laquelle pouvait etre, dans le 
temps, un article de commerce plus repandu que 
de nosjours).

1’armi les curiosiles qu’offre cette eglisc, on
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remarque une vońte d’une dimension assez consi- 
■tlerable , travaillee a jour comme du filigrane, et 
dont les pierres sont si exactement jointes qu’on 
n’aperęoit aucune fente, et que, pendant long- 
temps, on a cru qu’elle etait faite d’un seul mor- 
ceau ; plus loin on admire un escalier tournant de 
plus de deux cents marches, dont le noyau comme 
a Chambord , vu d’en haut, ne presente qu’un long 
tuyau de la grosseur d’un mortier : je'fus temoin 
ici d’une singuliere experience. Le fils du sonneur, 
enfant de onze ans, se laissa glisser par cette ouver- 
ture, et avec une telle rapidite qu’il arriva en bas 
presque en menie temps qu’une chataigne jetec au 
meme moment; et quoiqu’il semblat qu’il dut se 
briser les membres en faisant ce trajet perilleux, ił 
n’eprouva pas le moindre mai.

La fondation de cette eglise est atlribuee a Clovis; 
toutefois, il n’y a plus qu’une partie de 1’ancien 
ediflce, comme, par exemple, les deux portails de 
cóte, non termines, mais tous deux d’un travail 
extraordinairement precieux. Le reste, et malheu- 
reusement la facade , est presque moderne.

Auch etait, des le troisieme siecle, le siege d’un 
eveche qui peut compter des martyrs parmi ses 
pasteurs. Je ne sais a quelle epoque des moines re- 
voltes mirent le feu a 1’eglise et tuerent a l’autel 
leur eveque a coups de fleches. Outre les vingt-neuf 
chanoines dont il se compose, le chapitrc acluel 
avait encore cinq laics qui prenaicnt part au rcyenu 
lorsqu’ils frequentaient le chceur : le ci-dcvant roi
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de France, Charle X, elait de ce nombre. Dans 
les temps anciens, les archeveques d’Auch etaient 
decores de la pourpre, et ils -tiraient de leur dio- 
cese plus de deux cent mille francs annuels q u i, 
aujourd’hu i, se trouvent reduits a quinze, per- 
spective peu agreable pour quelques princes de l’e- 
glise qui ont su conserver jusqu’ici leurs anciennes 
richesses , je veux parler des prelats anglais, les- 
quels, tót ou tard , seront forces de se souniettre a 
la regle generale : toutefois, je trouve extremement 
injuste de ne pas laisser jouir ces vieillards, au 
moins jusqu’a la mort, du trailement dont ils ont 
óte en possession pendant leur vie.

On conserve , dans le tresor de la cathedrale, des 
manuscrits extremement curieux; un voyageur 
franęais fait aussi mention d’une crosse de bois 
qu’il a vue la, eta cetteoccasion ilcite unquatrain 
attribue a saint Boniface lui-meme :

« Au temps jad is, au siecle d’or ,
« Crosses de bois , eveques d'or;
« Maintenant ont change les lois,
« Crosses d’or, dveques de bois.

Maintenant le tout a change , et les crosses comwe 
les evćqwes sont egalement de bois, si ce n’est que 
par ci par la les uns et les autres sont dores.

Quand je revins pour dejeuner a 1’auberge, le 
nombre de mes compagnons de voyage s'etait 
augmente, et j ’eus pour yoisins, dans le coupe, le
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colonel et le major du regiment de hussards qui 
est ici en garnison ; deux officiers tres distingues, 
qui ont combattu en Espagne, en Russie, en Al- 
iemagne, et qui ne parlent qu’avec enthousiasme 
du grand empereur; toutefois ils n’en sont pas 
moins fortement attaches au souverain actuel, et 
rendent justice a ses qualites gouvernementales; il 
paralt qu’en generał toute 1’armee est dans le meme 
esprit.

Un de ces officiers me raconta une aventure sin- 
guliere arrivee ici il y a quelque teinps. Madame L***, 
jeune et jolie veuve ayant deux enfans et une me- 
diocre fortunę, se rendait a Paris, pour etablir la 
une maison d’education dans 1’interet de sa propre 
filie ; en chemin, et dans la meme diligence ou nous 
nous trouvions alors, elle fit la connaissance d’un 
Anglais de soixante-dix ans, qui apres lui avoir te- 
moigne beaucoup d’interet, s’informa avec soin de 
loutes les circonstances de sa position, et, au bout 
de deux jours , lui offrit sa main avec une dona- 
tion dc cent mille francs. La veuve, eblouie par 
ces propositions, abandonna le plan qu’elle avait 
formę et consentit a suivre le personnage en Angle- 
terre. Arrivee dans une elćgante maison de campa- 
gne, le mariage eut lieu presque immediatement; 
1’aimable vieillard, par des exhortations pleines 
de douceur, et que semblait dicter un vćritable 
interet, sut engager la jeune damę a renoncer a sa 
religion, en 1’assurant qu’a cette seule condilion ses 
enfans pourraient heriter de ses grands biens.
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Quand il eut obtenu ce point important, il prit un 
jour conge de sa femme, alleguant qu’une affaire 
importante le rappelait a Londres et l’y r  ‘: ndrait 
quelques jours. Un mois se passa dans une vaine 
attente ; l’epoux ne revint pas ; la damę prit des 
informations, et, a sa grandę terreur, elle apprit 
alors que personne ne connaissait son mari : que 
la maison avait ete louee seulement pour six semai- 
nes, par un etranger qu i, ayant paye d’avance, n’a- 
vait pas dit son nom. La pauvre damę courut a 
Londres a l’adresseque son mari lui avait lui-meme 
indiquee; elle se nomma, personne ne sut ce 
qu'elle voulait dire; elle produisit son contrat de 
mariage, et le titre de la donation qu’il lui avait 
faite; mais comme, rnalgre toutes les plus actives 
recherches, le nom du donataire demeura inconnu, 
on rendit a la damę les papicrs devenus inutiles. Au 
desespoir, la malheureuse , qui se trouvait pres- 
que sans ressources , alla reclamer le secours de 
1’ambassadeur francais, ct celui-ci, ne pouyant 
l’aider d’une maniere plus eflicace, lui procura du 
moins les moyens de retourucr dans son pays. 
Quel peut avoir ete le but de ce vieux pecbeur ? 
Son age mettait certaines suppositions hors de 
question , et d’ailleurs la veuve assurait qu’il ne lui 
avait jamais temoigne que des sentimens tout pater- 
nels. 11 serait curieux que c’eut ete seulement l’ef- 
fet du żele de 1’lłglisc anglicane et du desir d’ac- 
querir a cette derniere une proselyte ! Dans tous 
les cas, on doit conclure que cet homme etait fon.
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Nous arrivames le soir, tres ta rd , a Tarbes ou 
nous descendiraes a 1’hótel de France.

SUITĘ.

Le 23...

Le temps s’est tout a coup refroidi; de sombres 
voiles couvrent les Pyrenees, toujours invisibles; 
de brusques ondees, accompagnees de coups de 
vent, n’annoncent rien de bon. II paralt que, bien 
que je sois arrive aux pieds de ces montagnes tant 
desirees, il me faudra m’ecrier avec Louis XIV, il 
n’y  a plus de Pyrenees!

C’est jour de foire a Tarbes ■, et de ma fenetre 
j’aperęois comme un tourbillon rouge s’agiter sur 
la place , car toutes les femmes portent ic i, sur la 
tete, une grandę piece de drap rouge garance, de 
la meme etoffe dont on fait le pantalon national de 
toute 1’armee ; cette coiffure etrange leur descend 
jusqu’a la moitie du corps; de maniere quede loin 
elles ressemblent a des soldats vus sens dessus des­
sous.

Apres que j’eus passe toute ma journee aecrire, 
vcrs le soir, un trompeur rayon du soleil m’attira 
bors de la maison; mais ce fut en vain que je par- 
courus toute la ville et les faubourgs pour lrouver 
un endroit d’ou Fon put apercevoir les monta­
gnes; j ’etais tente de rire de moi-meme de me voir 
chercher ainsi partout les Pyrenees, comme une



— 101 —

aiguille perdue , et m’informant avec anxiete, pres 
de chacun, du lieu le plus favorable pour les ren- 
contrer. Malheureusement la-foire absorbait telle­
ment Fattention du public , la presse d’hommes , de 
boeufs et d’anes etait si grandę, et ces differentes 
especes d’animaux s’occupaient tellement de leurs 
propres affaires, que je me trouvai plusieurs fois 
en collision avec les betes; et quant aux hommes, 
dont la plupart >ne comprenaient pas tres bien ma 
question , ils y repondaient rarement, ou du moins 
d’une maniere peu satisfaisante. Un d’eux , enlre 
autres, auquel je demandais ou etait le plus beau 
point de vue de la montagne , me prit par le bras, 
e t , me conduisant vcrs l’extremite du marche , me 
d i t : «i Tcncz, 1’ami! sous ces arbres la-bas se trouve 
le plus beau betail de la montagne si vous voulcz 
en acheter. «

Enfin , a force de chercher, j ’atteignis un endroit 
assez eleve, d’ou Fon pouvait, au-dessus des murs, 
des toits et des palissades, jeter un coup d’ceil dans 
1’espace, etalors je vis avec un joyeux battement 
de cceur un immense colosse charge de neige se 
decouper sur le fond du ciel. Mais dans Finstant 
survint une horrible bourrasque qui voila de gris 
et de noir tout Fhorizon, me mouilla bravement 
jusqu’aux os , et me ravit 1’cspoir, du moins pour 
cejour-la, de contempler dans toute sa majcste la 
rcine des montagnes.

Je revins diner, apres m’etre bien seche,etje 
passai une partie de ma soiree a lirę un roman de

T . II . 9
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J. Janin. Cet auteur deraisonne avec tant d’esprit, 
et, lout en se contredisant lui-mźme, il jette de 
temps a autre dans Tamę de si vifs eclairs de verite, 
qu’on ne peut jamais Ies oublier; par exemple, 
quand il compare la France actuelle a ce qu’elle 
etaitavant la revolution , il d it :

« L’indifference a change dc place, elle s’est por- 
« tee du cceur a la tete; mais ne vous y trompez pas! 
« c’est 1’indifference avecles memes symptómes. La 
u societe que peint Crćbillon est une societe qui ne 
« demandait que la vie a venir: la societe actuelle 
« veut quelque chose de plus, elle veut la vie pre- 
« sente... »

Et plus loin il ajoute :
« Pour 1’honnfite homme, coupable d’un crime , 

u il n’y a plus de consolation possible aujourd’hui. 
u D’une part, nulle croyance bienfaisante, voila 
u pour Ic monde morał; d’autre part, plus d’aban- 
« don et d’amitie parmi ses semblables, voila pour 
u le monde reel. Que voulez-vous, en effet, que 
o devienne un malheureux au pied d’un autel sans 
« mysteres et sans parfums ? Quels remedes sesamis 
u peuvent-ils apporter a son forfait quand chacun 
u de ses amis est un juge, et qu’au fort de ses re- 
ii mords , il reęoit lui-mśme sa carte de jurś pour 
a les assises du lendemain? »

II me semble qu’on pourrait mediter ces paroles 
tout un jour sans epuiser les reflexions qu’elles font 
naltre, car, bien qu’elles soient plus particuliere- 
ment applicables a la France, cependant elles pour-



raient trouver beaucoup de retentissement parmi 
nous !

SUITĘ. -

Le s4""

Ce qui me plait singulierement dans cette con- 
tree, ce sont les femmes des classes basses et moyen- 
nes; jolies pour la plupart, elles sont vives, gaies, 
originales, et acceptenl, sans pruderie, le gant 
qu’on leur jette ; enfin, si elles ne permettent point 
la liberte du geste, elles ne repriment aucunement 
celle de la parole. Tout a la fois fines, naives et 
credules, elles offrent un charmant melange de 
tout ce qui platt dans les femmes. De plus, elles 
out generalement de beaux yeux noirs , pleins de 
feu, une belle chevelure, un patois agreablement 
sonore et un gracieux costume. L’etoffe rouge dont 
j’ai parle ne se porte que dehors; a la maison, elles 
vont la tete nue ou 1’entourent avec beaucoup de 
coquetteric d’un mouchoir aux couleurs vives et 
tranchees particulieres auBearn, et auquel elles 
donnent la formę d’un turban. Pour etre sincere, 
il faut pourtant avouer que chez elles la proprete 
laisse beaucoup a desirer, surlout en ce qui regarde 
la chaussure , car il n’est pas rare de rencontrer des 
bas sales et des souliers en pantouiles, meme chez 
les dames encore en neglige. Beaucoup de ces fem- 
■nes o n t, outre des sourcils noirs assez touffus, un 
petit trait de moustaches sur la levre superieure, ce
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qui fut de toul temps ma passion, comme disent 
les etudians. En generał, les jeunes fllles sont aga- 
cantes et causeuses : rien de charmant, lorsqu’on 
leur fait une question un peu leste, comme de les 
voir croiser les mains sur la poitrine et s’ecrier avec 
leur doux accent: Mon Diou! chets mechante su- 
ffiet!...

J’aurai le temps de me faire bien venir d’elles , 
carun orage,encore incertain, parait devoir bien- 
tót se resoudre en une pluie gónerale, et bon gre 
mai gre, il faudra que je reste ici jusqu’a ce qu’il 
plaise au barometre de remonter.

— Est-ce que cet abominable temps ne cessera 
pasbientót, mon enfant? dis-je a la petite Marie 
qui m’apportait mon dejeuner.

— A h! il faudrait etre le bon Dieu, ou tout au 
moins la sainte Vierge, pour pouvoir repondre a 
cela , monsieur ! dit-elle en souriant; mais soyez 
tranquille, le beau temps reviendra, car quand il 
pleut pendant long-temps et que cela commence a 
nous ennuyer beaucoup , le temps change.

— En verite! mais est-ce que cette pinie ne vous 
ennuie pas deja?

— Oh ! Dieu nous gardę ! la pluie est tres bonne 
pour nos champs, et il faut qu’il en tombe encore! 
Ayez seulement patience, monsieur, et demeurez 
chez nous ; nous tacherons de vous faire paraltre le 
temps moins long... Mais, continua-t-elle en s’ap- 
prochant de ma table, qu’est-ce que vous ecrivez 
donc toujours comme ca?



— Dans ce moment je parle de to i, ma belle en- 
fant.

— De m oi! Ah ! vous voulez m’attraper!
— Pasie moins du monde, je fassure; vois-tu, 

je fais un livre sur votre pays , que beaucoup de 
belles dames et de beaux messieurs liront, et d’a- 
bord, naturellement je decris les jolies fdles de la 
ville; ainsi je viens d’ecrire : « La malicieuseMarie, 
« aux veux noirs, la plusjolie filie de Tarbes, avec 
o ses pelites moustaches qui lui vont si bien... »

— Qu’est-ce que cela veut dire, monsieur ! Est- 
ce que j’ai des moustaches? Et courant se regarder 
au miroir : Oh! cela n’est pas vrai! effacez tout de 
suitę! et puis je ne suis pas de Tarbes, mais d’Auch, 
ou les filles sont bien plus jolies qu’ici. A propos, 
avez-vous vu notre cathedrale et ses beaux vitraux ? 
n’est-ce pas que c’est bien autre chose que cette 
pauvre petite óglise de Tarbes ? Voila ce qu’il faut 
que vous ecriyiez, s’il est vrai toutefois que vous 
faites un livre, ce que je ne crois pas, parce qu’il 
n’y a que messieurs les Anglais qui s’amusent a ces 
choses-la ! Mais si en effet vousetes en etat de cela, 
eh bien , tant mieux! vous passerez l’hiver a Tar­
bes! oh! ce sera charmant! Vous me regardez? 
vraiment pendant cc temps vous pourrez apprendre 
notre patois qui, aceque vous dites, vous plait tani.

— Veux-tu me 1’apprendre?
— Eh! pourquoi pas ?
— Eh bien, je vais louerun appartement en ville 

et je te prendrai pour chambrićrc !

— 103 —
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— Oh ! vous seriez certainement content de moi! 

j ’ai deja soigne des malades, et il ne faudrait pas 
autant de patience et de soins avec vous, n’est-ce 
pas ? Certanement qu’aven la man mis douęas que 
les komes , ajouta-t-elle en me frappant legerement 
sur 1’epaule, et me regardant avec un sourire aga- 
cantet moąueur, qui laissait voir ses jolies dents 
blanches.

II etait impossible de ne pas un peu profiter de 
1’occasion.

O Diou I s’ecria-t-elle en se sauvant vers la che- 
minee, chest un diable !

Elle prit le soufflet, s’agenouilla et se mit a atti- 
ser le feu jusqu’a ce que la llamme s’elevat en petil- 
lant.

— Quel pauvre feu vous avait fait la votre domes- 
tique, continua-t-elle en me regardant tandis que 
je repaissais mes yeux du gracieux aspect que m’of- 
frait la coquetterie naturelle d’une des plus aima- 
bles enfans de la Gascogne. La petite ne le remar- 
quapointsans plaisir; avec unlanguissant abandon, 
elle se leva lentement et fixant sur moi ses yeux 
noirs et penetrans: —N’est-cepas, murmura-t-elle, 
que nous nous entendons mieux que les bommes a 
allumer le feu ?

Hans le fait elle avait raison, et j ’allais en conve- 
nir, lorsque des coups d’armesa feu se firent en- 
tendre dans la rue : « Qu’est-ce que cela? deman- 
dai-je un peu surpris.

— Oh rien! c’est une noce de paysans qui passe.
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— Et on leur permet de tirer ainsi par la ville.
— Oh! rien qu’a poudre , il n’y a pas de dan- 

ger! »
Une nouvelle decharge retenlit avec fracas et fut 

suivie du son des instrumens et des cris joyeux de 
la noce, et au milieu de ce lapage notre entretien 
se termina.

SUITĘ.

Le meme au soir.

En depit de la pluie et de 1’orage, j ’ai fait une 
promenadę dans les environs qui m’ont paru tres 
fertiles, et pendant laquelle promenadę j’ai v u , 
durant quelquessecondesseulement, les montagnes 
apparaltre a travers le brouillard.

Les Pyrenees ont cet avantage sur les Alpes, 
que, du scin d’une plaine riante couverte de champs 
cultives et traverses par un nombre inflni de ruis- 
seaux et de liaies vives, elles s’elevent tout a coup 
a leur colossale hauteur sans aucuns degres inter- 
rnediaires. « Est-ce la le Pic du Midi? demandais-je 
a un paysan, lorsqu’une pointę se montrait a travers 
les nuages.

— Non , repondit-il en ótant son chapeau ( car 
il regne encore ici quelque chose de la politesse de 
1’ancienne cour) ,  non, monsieur, ce n’estque le Pic 
d’Onze-heures, comme nous 1’appelons. » Je crois 
reellement que ces gens ont etabli leur cadran so-
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laire sur leurs montagnes. Le paysage est ici riehe- 
ment feuille, et partout, comme en Angleterre, on 
a plante des arbres dans les haies qui separent les 
portions de terre ; les saules, les peupliers noirs , 
les aunes et les noyers y dominent, et varient avec 
les chenes, les platanes et les chataigniers : ceux-ci 
en plus petit nombre. Souventon voit aussi, au lieu 
de haies , les murs des enclos couverts de lierre et 
de vignes rampantes, ce qui fait un effet tres agrea- 
ble; les maisons sont construites en partie des 
cailloux arrondis et granitiques de 1’Adour, de petite 
dimension, et qui, mfiles avec des briques, forment 
une sortede mosaique,cequi donnę a ces grossieres 
constructions seulement liees avec de la glaise, un 
aspect tres elegant. Les ruines romaines qu’on 
rencontre encore dans le pays offrent quelquefois le 
nieme genre de batisse. Souvent on voit aussi les 
fenetres des metairies encadrees de marbre; mais 
les toits plats a Pitalienne cessent peu a peu , et 
bientót 1’ardoise sombre et luisante prend la place 
des tuiles creuses et vivement colorćes.
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LETTRE XI.

LEldorado retrouve.— Bagneres deBigorre.—Les Pyrenees.— 
Toits de chaume.—Souvenirs du pays.— Argeles.—Antique 
ch&teau de Lourdes. — Vallon du Gave de Pau. — Bonne 
chćrc.— Bains de Saint-Sauveur.— Excursion dans les mon­
tagnes.— La duchesse de Berry aux Pyrenees. — Projets de 
plaisirs manques.— Les bains de Cauteretz.

A LA PRINCESSE p” * DE H * * * .

Argeles daus les Pyrenees, le 3  novembre i834.

Chere Lucie, j’aitrouve icile pays oujeveux vivre 
et mourir; c’est ici, lorsąue j’aurai encore un peu 
couru le monde, que nous batirons notre paisible 
et derniere cabane ; dans cette contree qui joint a 
tous les avantages de la plaine les riches jouissances 
des montagnes, dont les habitans offrent, avec la 
bontede cceurdenos Allemands, la vivacited’esprit 
des meridionaux et chez lesquels se trouve, a un 
degre eminent, ce naturel etcettesimplicitópatriar- 
cale que l’on rencontre si rarement aujourd’h u i; 
pays dont le climat est si doux , que Fon gravit des 
nionts de neige a mille piedsde hauteur a travers des 
champs demaiset de yignes, ou le vert des prairies
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eclairees par un radieux soleil etincelle dans les 
sombres groupes d’arbres, comme 1’armure cha- 
toyante desscarabees d’or;ou aujourd’hui 5 novem- 
bre, epoquequicheznousmarquelecommencement 
du rudehiver, je me trouve a dejeuneren plein air, 
sous 1’ombre d’un majestueux chataignier qu’un 
rosier en fleur entoure de ses branches, tandis que 
sur les murs en ruines du jardin , un figuier etend 
ses rameaux charges de fruits; un pays, enfin, plein 
de souvenirshistoriquesetdemonumensdes anciens 
temps, et ou cependant, aujourd’h u i, loin de la 
tumultueuse capitale regneune inalterable paix; ou 
1’esprit de parti ne vient point gater les douces joies 
de la societe; contree henie du ciel ou l’on vit trois 
fois a meilleur inarche que dans notre pays, a ce point 
qu’ici le possesseur de dix mille francs de rente 
peut avoir un equipage, et tenir maison d’une ma­
nierę preponderante; la terre fortunee ou Ton peut 
se procurer tous les raffinemens du luxe, en nieme 
temps que toutesles precieuses dólicatesse de la labie 
s’y trouvent; ou la Provence, 1’Espagne et la mer 
vous tendent les bras; enfin le pays de Henri IV, le 
pays aux romantiques beautes, lepays des truffeset 
du vin de Bordeaux. des cailles et des ortolans, des 
truites et du poisson de mer, des terrines de Nerac et 
Aespatesde Toulouse....

Oh! vers cette contree courons, ma bien-aimee1l 
En attendant une description plus exacte, voici

’ Allusion a un vers de Goethe. ( £ e  traducteur.}
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quelques details que , ces jours passes, j ’ai jetes sur 
mes tablettes et que je terminai ici.

SUITĘ.

Bagnferes de Bigorre, le a5 octobre.

On n’apprend que dans les montagnes tout Ce que 
vaut un rayon de soleil : apres trois jours d’une 
abominable pluie qui m’avait deja retenu a Tarbes, 
aujourd’hui a mon reveil, un brillant rayon de 
1’astre du jour, tombant sur mon lit, me parut 
comme un messager de Dieu, et fut recu avec un 
vif sentiment d’action de graces et de reconnais- 
sance. A 1’instant, et comme fortifle par sa presence, 
je sautai 4 bas du lit et courus moi-móme eveiller 
tous les gens de la maison , car , en generał, ici on 
n’est rien moins que matinal. Jem’occupai aussitót 
des preparatifs de mon excursion dans les monta­
gnes ; pour eviter tout embarras, je laissai ici mon 
domestique, et ne pris avec moi qu’une valise con- 
tenant un peu de lingę et quelques objets indispen- 
sables; je louai un vieux cabriolet muni d’un assez 
bon cheval que, suirant la coutume du pays, je dus 
conduire moi-meme, car ici on ne trouve point de 
cochers; je descendis tout gaiement la longue rue de 
cctte paisible petite ville , et bientót je me trouvai 
dans la campagne.

Ce fut alors, et pour la premiere fois , que la 
chatne des Pyrenees m’apparut dans toute sa spień-
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dide magniflcence. Toutefois, les flancs de ces belles 
montagnes etaient encore entoures comme d’une 
ceinture, partie du vótement que les chastes vierges 
ne dćtachent que la derniere; cette ceinture formee 
d epais nuages se confondant eux-memes avec le 
brouillard matinal descendait en longues draperies 
jusque dans la plaine, tandis que les somhres rocs 
et les cimes eblouissantes des pies du Midi, de 
Montaigu et de Leniste, et une foule d’autres aiguil- 
les, se dessinaient sur le bleu fonce du ciel; c’etait 
un spectacle enchanteur! On croyait voir devant 
soi comme une montagne celeste qu’un genie tout 
puissant aurait ćlevee pendant la nuit sur la molle 
base des nuages *.

La plaine arrosee par le rapide Adour, enlouree, 
au loin, de rangees de collines basses , et parsemee 
de groupes d’arbres, ressemble a un delicieux jar- 
din qui s’etend, en sejouant, jusqu’au pied de ces 
monts colossaux. Une excellente chaussee la tra- 
verse, et conduit, en penetrant plus tard dans une 
gorge formee par 1’accroissement de la hauteur des 
montagnes, jusqu’a Bagneres de Bigorre.

On emploie l’expression mai du pays pour peindre 
ce regret indicible de la patrie; on devrait aussi en 
trouver une pour rendre la joie qu’on eprouve a 
retrouver, en pays etranger, les choses qui rappel- 
lent le chez-soi. C.e fut avec ce sentiment, qu’en

■ « A peu pros, dirait un plaisant, comme le lord chancelier 
d’Angleterre siege sur le sac de laine. » (N o tę  d e  l'au teu r.)
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entrant dans les montagnes je retrouvai les toits de 
chaume de ma patric, les paisibles cabanes om- 
bragees de chenes, et les champs proteges par des 
haies d’aubepine. Des ce moment, toute la conlree 
prend de plus en plus le caractere ferlilc et riant 
de 1’Allemagne; 1’aspect meridional s’efface peu a 
peu; leshetres, les chenes, les chataigniers couvrent 
les pentes escarpees; et les clochers pointus des 
villages, les hauts combles en ardoises, en opposi- 
tion avec la batisse tout italienne de la plaine, 
percent a travers le feuillage.

Bagneres est une jolie petite ville , et les etablis- 
semens de bains sont elegamment construits en 
marbre dont les carrieres voisines fournissent abon- 
damment les precieux materiaux. II y a une espece 
de musee pour 1’agrement des etrangers qui fre- 
ąuentent les bains; on y trouve une assez curieuse 
collection d’objets d’histoire naturelle, tires des 
domaines des Pyrenees, et un recueil des vues les 
plus remarąuables de cette contree. La promenadę 
appelee Maintenon est admirable; elle ressemble 
beaucoup, surtout dans la partie qui conduit aux 
montagnes, a celle de Carlsbad , a l’exception qu’au 
lieu de nos tristes sapins, on ne voit ici que des 
arbres feuillus, et qu’a la place des petits et insi- 
gnifians rochers de nos contrees , des montagnes de 
neige enclosent ici la vallee. Aujourd’hui, malgre 
le soleil, il faisait passablement froid, et un vent 
aigre nous sifllait au visagc quand nous lraver- 
sames le camp de Cesar, sur lequel il y avait encore

cn n o N iQ V E S , t . i i . 10
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beaucoup de neige tombee pendant lanuit derniere. 
Un Anglais s’est bati la une maison qu’il babite 
1’ete e tl’hiver; ces insulaires se nichent partout, 
et, comme les anciens moines, ils placent toujours 
admirablement leurs nids.

II se faisait deja un peu tard , quand je fis de 
nouveau atteler mon cheval pour visiter encore, 
avant la nuit, la vallee de Campan dont un cóte, a 
1’entree, formę de blocs de rochers nus , domine les 
bords de l’Adour, tandis que l’autre , s’elevant jus- 
qu’au sommet des montagnes, est tout couvert de 
prairies, de champs cultives, de chaumieres entou- 
rees de jardins, et de bosquets delicieusement di- 
versifies. Je trouvai Ie chcmin si rempli de gens 
qui revenaient du marche, que j’avais souvent peine 
a continuer ma route. La plupart des femmes, dont 
beaucoup sont extremement jolies, montees, comme 
les hommes, a califourchon, tantót sur des cbe- 
vaux, tantót sur des anes,*gouvernaient assez mai 
l’une et 1’autre de ces inontures. Je n’aijamais vu, 
y compris les pietons, des gens se deranger si peu 
que ne le -faisaient ceux-ci pour eviter la rencontre 
d’une voiture, il fallait menie les frapper du fouet 
pour se faire faire place ; toutefois, quand il m’ar- 
rivait d’en venir la , nul ne se plaignait ni ne mur- 
mucait de ce traitement.

Pres du village de Campan, il y a une grotte 
creusee dans les rochers , mais qui n’offre plus 
guere d’interet depuis qu’on en a enleve et derobe 
les stalactites : du reste elle n’est pas a coroparer
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avec celles de 1’Allemagne et principalement aux 
grottes de Muggendorf. En generał, cette vallee 
celebre me satisfit moins que je ne 1’esperais; a la 
verite beaucoup de sommets etaient couverts de 
nuages , le soleil, presąue derriere les montagnes, 
n’eclairait plus le paysage, et le froid coninienęait 
a devenir si vif, que je trouvai, au retour, la route 
un peu longue; deja je craignais, tout en me l’a- 
youant a peine, de ne remporter de l’excursion pro- 
jetee, qu’une attente deęue; mais la suitę effaęa 
bientót cette premiere et facheuse impression.

SUITĘ.

Arg&Ies , le 26...

Pius la nymphe des montagnes s’etait opiniatre- 
ment voilee a mes regards, plus elle m’avait rendu 
sa conquete difflcile, et plus elle me laisse main- 
tenanl, avec un gracieux abandon, jouir de tous 
ses charmes! Un ciel radieux, une temperaturę 
chaude et doree, m’accueillit des le matin, et la 
route de Bagneres ici fut pour moi un long enchan- 
tement, dont le souvenir formera un des plus riches 
feuillets du livre image de ma vie.

Avant mon voyage, on m’avait souvent donnę 
quelque inąuietude, en m’assurant que j ’arrivcrais 
trop tard pour voir les Pyrenees dans leur beaute, 
que la saison serait passee depuis long-temps, que 
je ne trouyerais plus que de la neige, des glaces et
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des brouillards;mais, par un sort favorable, un si 
magnifique temps m’ayant toujours accompagne, je 
erois, au contraire, qu’il n’est guere, dans l’annee, 
de saison plus favorable que celle-ci pour une sem- 
blable excursion ; car en ete a peine deux ou trois 
cimcs dans toute la chalne des montagnes conser- 
vent leurs neiges eternelles, tandis que maintenant 
presque toutes ont revetu ce vetement eblouissant 
dont quelques-uns leur descendent presque sur les 
pieds. Quiconque les a vues ainsi sait quel aspect 
magique elles offrent lorsqu’a travers les arbres on 
decouvre tout a coup ces masses arrondies et d’une 
eclatante blancheur, qui semblent surgir du sein 
d’une verte prairie. Je me rappelle encore vivement 
1’impression que fit sur moi la seule description 
d’un effet semblable et que je lus dans l’excellente 
relation du voyageur Ludemann, impression dura- 
ble encore malgrelelaps de temps ecoule depuislors.

Si dans les montagnes le feuillage est plus vert 
que dans la plaine, il est aussi plus durable ; les 
arbres encore touffus, malgre la saison avancee, 
sont colores seulement, par ci, par 14, des riches 
teintcs pourpre et or de 1’automne, et la fraicheur 
des prairies que parcourent cent ruisseaux, sur- 
passe toute description.

La diversite de tant debeautes du premier ordre, 
qu i, dans cette premiere journee , passerent devant 
mes regards, est trop grandę pour que je puisse es- 
perer de fen donner le tableau un peu complet; tu 
pourras du moins fen former une idee en lisant ce



qui su it, avec 1’imagination vive et poetiąue que je 
te connais.

La route commode que je pris pour me rendre a 
Lourdes conduit, pendant les deux tiers du chemin, 
Ie long de la grandę chalne des Pyrenees, sur la 
pente d’une rangee de collines, qu i, placees im- 
mediatement au pied des montagnes, la separent 
ici de la vaste plaine; de facon que d’un cóte on a , 
tout pres de soi, le spectacle sublime et perpetuel- 
lement varie des montagnes, tandis que de 1’autre , 
a travers les gorges etroites , d’immenses horizons 
teintes de bleu se laissentapercevoir: contraste dont 
1’impression est indescriptible. Figure-toi tout cela 
eclaire par un soleil d’octobre qui dore tout de sa 
lumiere sans bruler de ses feux; et qui ce jour-la 
surtout ne souflrait pas le plus petit nuage au ciel. 
Je puis dire que mon ame se trouvait quelquefois 
accablee par une volupte trop vive sans pourtant en 
etre rassasiee; oh! c’elait, dans toute la verite du 
mot, une journee celeste! et lorsque je la comparais 
dans ma pensee, a celles que j’ai passees dans les 
jouissances du grand monde, merne a celles ou ma 
vanite a ete le plus caressee, que je trouvais ces 
jouissances pauvres , mesquines et vides de joie ve- 
ritable, au prix de celles que j ’eprouvais mainte- 
nant! c’etaient les joies du paradis comparees a 
celles du purgatoire; car ce que Faust dcmandait 
au diable, comme 1’impossible, le bon Dieu me 1’eńt 
ici donnę en vain : quoique rassasie, la faim n’est 
jamais apaisee!...

— 117 —
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Des la premiere elevation un peu considerable de 

laroute, on voit, d’un point avancć de la montagne, 
avec un sentiment qui approche de 1’effroi, s’elever 
toute la chalne montagneuse dans sa plus grandę 
majeste; les horizons se succódent, les cimes s’ele- 
vent perpetuellement les unes derriere les autres, 
offrant autant d’abymes entre leurs profondeurs ; 
plus loin un lieu charmant attire plus particuliere- 
ment les regards. A un brusque detour de la route 
apparait le petit village de Locroux; c’est le coin de 
terre, chere Lucie, que je me suis choisi pour y 
flxer notre 1'uture demeure. Entre deux bosquets de 
cheneset au piedd’un groupe de beauxchataigniers 
dont les fruits murs pendent aux rameaux que des 
petits garcons secouaient dans cemoment, oh voit, 
dans un melange de vallons ombreux et de prairies 
ćclairees, une foule d’habilations paisibles; des 
masses d’arbres diversifiees , semblables a des 
vagues, s’agitent d’une maniere onduleuse ; par- 
tout brille le vert des prairies et lecristal des eaux, 
et, durant tout un jour, ce site enchanteuroffrirait 
aPceil de nouveaux aspects. Toutefois, quelque pre- 
eieux que soitce tableau, lecadre qui 1’entourel’em- 
porteencoreengrandeur, en beaute; un demi-ccrcle 
regulier de montagnes neigeuses enceint, comme 
un mur protecteur, tout ce riche paysage au milieu 
duquel le Pic du Midi s’eleve haut et majestueux 
comme la tour de gardę de la contree.

Eigure-toi la , en pensee, notre cottuge, ma bien- 
aimee! le vois-tu apparaitre a travers son gracieux
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jardin de fleurs , et embelli, par nous, de ce precieus 
comfort anglais que nous avons adopte! C’est la que 
nous oublierons les soucis du monde; c’est la que 
nous saurons etre heureux, ma Lucie!...

J’etais si empresse de conserver le souvenir de ce 
point de vue, que je mis pied a terre; je tirai de ma 
valise plume, encre et papier; et, en face de cet 
aspect enchanteur, en depit de la rosee du matin 
qui mouillait encore le gazon sur lequel jem ’etablis, 
j’ecrivis ces lignes auxquelles j ’ajoutai, plus tard , 
la lin et le commencement; c’est, je.crois, la pre­
mierę fois qu’il m’arrive d’ecrire de la sorte , sous 
1’impression du moment; pendant ce temps, mon 
cheval, abandonne a lui-meme, m’attendait paisi- 
blement sur la route ; quelqaes patres et leurs trou- 
peaux errans, quelques femmes, pittoresquement 
coiffees de leur mouchoir rouge, s’arretaient surpris 
aupres de 1’elranger, et regardant tantót le voya- 
geur, car 1’idee d’un litterateur ne leur estpas chose 
bien concevable, et tantót son equipage abandonne, 
ils secouaient la tete d’un air meditatif; ceci est 
1’ornement du tableau; les femmes surtout, dont 
la coiffure eclatante anime artistement le paysage: 
rien de si gracieux que de les voir, dans 1’eloigne- 
ment, montees sur leurs anes, aller lentement par 
les chemins des monlagnes!

La derniere partie de la route jusqu’a Lourdes, 
circule gracieusement dans le fond d’un vallon aussi 
romantique que fertile. A la verite on prend conge 
des cimes de neige qni s’elevent encore de temps a
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autre au-dessus des monts inferieurs ou qui appa- 
raissent a l’extremite d’une vallee laterale, comme 
pour epier le voyageur. On se repose alors du gigan- 
tesque, du sublime, par des jouissances plus paisi- 
bles et d’un ordre moins eleve ; pendant la derniere 
demi-heure, le vieux chateau de Lourdes, bati sur 
un rocher escarpe et comme encadre entre deux 
montagnes, offre avec la petite ville qui s’etend a 
ses pieds, une grave et pittoresque perspective du 
moyen-age. Je trouvai, dans mon Guide aux Pyrk- 
nees (mon unique compagnon), une anecdote sur ce 
chateau, lorsqu’il etait sous la domination anglaise, 
et qui, dans sa candide simplicite , in’a singuliere- 
ment touche. Alin de ne la point gater par ma tra- 
duction, je vais la transcrire ici dans la langue du 
vieux chroniqueur.

Belleforet, au service du comte de Foix, raconte 
qu’Armand de Bearn fut mande par le comte a 
Orthez. « £tquand il dut partir, dit la chronique, 
« il vint a Jeban de Bearn, son frere, et presens les 
« compagnons : Monseigneur le comte de Foix me 
« mande; ira i, si veux que ne rendiez le chatel de 
« Lourdes qu’au roi d’Angleterre , mon seigneur 
« naturel, de meme que je le tiens; ainsi le jura. 
« Advint que le troisieme jour qu’il fut arrive en 
<i -Orthez en presence de plusieurs chevaliers , 
« ecuyers, le comte de Foix lui fit commandement 
« de remettre le chatel au duc d’Anjou; Armand fut 
« tout ebahi: Voirement, vous dois-je foi et hom- 
• mage, car suis pauvre chevalier de votre sang
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« et de votre terre, mais le chatę] je ne Ie rendrai 
ii jamais! vous m’avez mande, si pouvez faire de 
<i moi ce que voudrez, a personne ne le rendrai-je 
« qu’au roi d’Angleterre...

« Quand le comte de Foix eut entendu ceci, ti- 
ii rantsa dague : Oh! oh! traltre! as-tu dit que non? 
u et le ferit de cinq coups de sa dague, sans que 
« les barons et chevaliers osassent aller au-devant. 
« Le chevalier disait: Oh monseigneur , vous ne 
« faites pas gentillesse... et mourut bientót apres. »

Quels temps et quels hommes! d’un cóte , tant de 
grandeur d’ame et de soumission presque enfantine, 
et de 1’aulre, tant de cruaute et de tyrannie! au 
surplus , j ’avoue que la patiente douceur de ce bon 
chevalier, unie a tant deresolution , me paralt plus 
heroique, plus chretienne en un mol, que 1’orgueil- 
leux et intolerant delire de la plupart des martyrs 
de notre Źglise.

Je ne demeurai qu’un quart d’heure a Lourdes 
pour donner a mon bon et fldele cheval sa pitance 
de pain et de vin, et me rafraichir moi-meme avec 
un verre de grog et un cigare, car 1’impatience de 
voir me poussait invinciblement en avant.

Une chose vraiment remarquable dans cette con- 
tree, c’est la quantite de jolies femmes qu’on y voit, 
en meme temps que je n’y ai pas rencontre un seul 
homme, ni meme un jeune garęon, un peu passa­
cie ; avant d’entrer en ville , je rencontrai une dou- 
zaine dejeunes filles toutes plus jolies les unes que 
les autres et qui se tenant par le bras formaient une
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longue chalne qui barrait la route; au compliment 
badin que je leur fis sur leur beaute, elles repon- 
dirent par de grands eclats de rire avant de me li- 
vrer passage; derrierecette troupefolatre, je remar- 
quai encore trois autres fillettes dont la beaute 
italienne etait si reguliere , que j’arretai presque in- 
volontairement mon cheval; je sautai hors de la 
voiture pour les examiner de plus pres; mais elles 
s’aperęurent a peine de mon dessein que les trois 
Graces champetres, aux ris moqueurs de leurs 
compagnes (peut-etre un peu jalouses de la prefe- 
rence de 1’etranger), s’enfuirent soudain et allerent 
se cacher dans les bosquets voisins, et moi, tout 
deconcerte, je fus oblige de remonter dans ma ca- 
riole.

Ici on commence a penetrer veritablement au 
sein des montagnes : la sublime grandeur de ces 
masses colossales, qu’on admirait de Ioin, apparait 
maintenant doublement imposante. La naturę aussi 
devient plus rude; la culture disparatt, et des ro- 
ches nues, couvertes ęa et la de bruyćres, la rem- 
placent; mais ceci n’est qu’une sorte de vestibule, 
la porte du sanctuaire s’ouvre, on entre dans la 
valleedu Gave de Pau, et frappe de surprise et de 
ravissement, on se croit transporte dans le sejour 
des bienheureux. Cette vallee est la plus delicieuse 
que j ’aie jamais vue, elle ne laisse rien a souhaiter: 
dans un circuit de plusieurs lieues, se developpe 
tout ce qu’un pays de montagnes peut reunir de 
grandeur et de beaute; la perspective qui s’offre au
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voyageur, des son entree dans cette vallee, surpasse 
tout ce que mon imagination avait pu se figurer; 
et je crains hien , chere Lucie, que notre cottage 
de ce matin ne soit deja abandonne, et que nous ne 
1’etablissions plutót ici a Jarref, car c’est ainsi que 
s’appelle le rocher dont aujourd’hui, fou exalte que 
je suis! j ’ai baise le pied, corame celui d’une mai- 
tresse adoree.

Assieds-toi pres de moi, ma Lucie! nous voici 
sur le bord d’une terrasse profondement en pente , 
au-dessous de laquelle le Gave ecumeux court en 
bouillonnant, formant d’abord une suitę de casca- 
des, puis apres poursuivant dans des courbes gra- 
cieuses sa course lointaine. A droite , deux rochers 
couverts de genśts dores interceptent toute perspec- 
tive, si ce n’est qu’entre 1’espace qui les separe, on 
aperęoit, dans le lointain, la vieille tour du cha- 
teau de Lourdes; mais, devanttoi, quelle splen- 
deur! quel paradis reve! des pentes vertes de toutes 
les formes s’etendent comme d’immenses tapis bro- 
des sur le flanc des montagnes; des terrasses cou- 
vertes d’arbres se succedent agreablement, d’epais- 
ses forets que de vastes prairies entourent comme 
de magiques anneaux; au centre de tout ce mou- 
vement, trois monts isoles, colossaux , plantes par 
la main toute puissante du plus grand compositeur 
de paysages, dressent vers le ciel leurs cimes an- 
guleuses et impriment, comme la main yisible de 
Ilieu , a tout 1’ensemble le caractere de la plus su- 
blimc grandeur. Entre ces monts isoles circulcnt,
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comme des messagers envoyes au loin, de riantes et 
fraiches rivieres entremelees de jardins; elles s’ele- 
vent peu a peu jusqu’A ce que d’autres monts gi- 
gantesques leur ferment le passage.

Ta vue est-elle rassasiee de ce cóte? tourne-toi a 
gauche et suis des yeux le cours sinueux du Gave, 
dans cette vallee immense sur laquelle, entre les 
vertes ileś d’arbres groupes comme dans nos parcs, 
apparaissent, ca et la , des rochers isolćs, des col- 
lines escarpees , en partie couronnees par quelques 
vieux chatcaux en ruines , puis enfin les cimes nei- 
geuses des pies de Mounne et de Delliau fermant 
hermćtiquement la derniere perspective.

Telle est la froide et mesquine description d’un 
aspect donl la splendeur me f it, a mon insu, join- 
dre pieusement les mains, qui remplit mes yeux de 
douces larmes, e t , le dirai-je ? maintenant la pensee 
d’une mort prochaine m’assaille frequemment sans 
que je puisse 1’ecarter, ma Lucie!.... Dans Texces 
de mon ravissement je m’ecriai mentalement : « O 
mon Dieu ! fais-moi mourir dans un semblable mo­
ment! car il appartient deja a demi a la felicitś eter- 
nelle! il verse de celestes consolations dans l’ame 
la plus oppressee, consolations que la pauvre langue 
humaine ne saurait exprimer par aucun m ot! »

Le chemin qui conduit a travers cet lid en est 
hardiment tracę, la plupart du temps en terrasses 
soutenues par de gros murs , sur le haut desquelles 
on voit souvent des chevres noires couchees au so- 
lcil, ainsi que les petits palres qui les gardent; ce
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qui me surprit moins agreablement ce fut de voir 
un cheval nouyellement ecorche et dont on laissait 
pourrir la carcasse au fond d’un ravin, ou sans doute 
1’animal etait tombe; mais la police s’exerce a peine 
dans ces cantons; personne ne me demande plus 
mon passeport, Ieąuel de Paris jusqu’a Bordeaux a 
etó examine plus de dix fois. Au lieu de poteaux in- 
dicateurs des routes, on trouve de temps a autre 
une vieille croix (un conseiller provincial prussien 
aurait ici de la besogne!); comme la contree est 
habitee par une quantite d’Anglais, ceux-ci n’ont 
eu d’autre influence que d’apprendre aux aubergis- 
tes a fournir leurs hótes a table d’une demi-dou- 
zaine de couteaux et fourchettes, sans pour cela 
leur apprendre la yanterie et la hablerie franęaise 
que j’ai presque vue entierement disparaltre depuis 
Agen. Je ne sais pas si les liabitans de ce pays res- 
semblent aux Espagnols, mais a coup sur ils n’ont 
rien des Francais.

Pour ne pas trop me repeter, chere Lucie, je ne 
te parlerai pas des beautes naturelles du rcste du 
voyage jusqu’a Argeles, quoique j’eusse pour 'cela 
1’etoffe en plein; j ’arrivai, vers le coucher du soleil, 
dans cette petite yille ou je trouyai la temperaturę 
passablement froide, quoique la vigne croisse en- 
core en abondance dans les environs, et que, dans 
les endroits abrites, les figuiers passent l’hiver en 
plein air sans avoir besoin d’etre empailles.

Argeles est une tranquille petite yille batie en 
terrasse, et dans la plus ravissante situation, au

t . i r . u
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pied des hautes montagnes ; beaucoup d’etrangers y 
resident. Apres que je me fus assure d’un logis, et 
que j’eus commande le necessaire, je pris un guide 
pour aller aux promenades, qui offrent les points 
de vue les plus curieux. L’individu qui m’accompa- 
gnait, espece de crelin goltreux , paraissait avoir le 
cerveau un peu fele; la plupart du temps il se par- 
laita lui-meme, sans repondre a mes questions, que 
du reste il ne comprenait guere plus que le franęais, 
et il en resultait que souvent son langage etait pour 
moi presque inintelligible ; une fois, pourtant, il 
me dit en manierę d’explication en me montrant la 
chalne des montagnes : « Monsieu, c’est lo boun 
Diou qui a fait tout ęa, un homme n’en aurait ja- 
mais ete capable. »

J’appris en outre de lui qu’aucune des blancbes 
cimes que nous voyions (et le Pic duMidi n’en est 
pas excepte), pres de 1’eclat desquelles les plus bril- 
lans nuages qui les touchent, paraissent gris et ter- 
nes, ne conservent pas en ete la moindre parcelle 
de neige; ce qui doit óter a la contree son principal 
charme, et la rendre presque monotone. Cela m’a 
d’autant plus conflrme dans 1’opinion ou je suis, 
que 1’ete n’est pas la saison la plus convenable pour 
visiter les Pyrćnees, mais qu’au printemps lorsque 
la neige n’est pas encore fondue ou dans 1’automne 
alors qu’elle commence a couvrir les cimes, on voit 
seulement ces belles montagnes dans toute leur ma- 
gnificence. D’apres ce principe, je crois aussi qu’en 
ete les Pyrćnees se peuyent comparer aux Alpes,
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mais que dans les autres saisons elles les surpas- 
sent, parce que, avec 1’impósante grandeur de cel- 
les-ci, elles reunissent les formes bizarres et fan- 
tastiques des montagnes d’Źcosse, et le charme 
septentrional de nos montagnes rbenanes , aussi 
hien que la sombre majeste des Apennins ; toute- 
fois, la naturę est si infiniment riche, qu’il n’est 
presque aueune comparaison valable entre ces di- 
verses merveilles de la creation; chacune d’elles a 
des beautes qui lui sont propres , et celui qui les a 
faites, le boun Diou, comrne disait tres judicieuse- 
ment mon guide, pourrait vraisemblablement en 
varier la composition encore bien autrement que ne 
le comporte le clavier sur lequel il execute son ceu- 
vre magniflque.

SUITĘ.

Le 27...

Pour te donner une idee de la bonne chere qu’on 
fait ici, et comme on y vit a bon marche, je t’envoie 
la carte de mon diner d’aujourd’hui avec le compte 
de mes autres frais d’auberge.

Un consomme aux oeufs ;
Deux truites, l’uneau bleu, l’autre grillee^
Des ortolans en caisse ;
Un fricandeau ;
Une caille a la crapaudine;
Des pommes de terre a la maitre d’hólel $
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Trois grioes róties ( lesquelles ici se nourrissent 

de raisins, ce qui leur donnę un gońt extremement 
delicat).

Deux pots de creme d la flewr d’orange;
Des gateaux awx confitures ;
Pour dessert: des noix excellentes, des pommes 

de Saint-Saoin, du beurre tres frais et du fromage 
delicicur du pays ; le tout arrose d’une bouteille de 
pin de Bordeau® fort passable.

Plus tard, du the; et Ie lendemain, du cafe pour 
dejeuner : une chambre tres propre, un bon lit, du 
lingę en profusion, enfin y compris la nourriturc 
de mon cheval, tout cela se monte a la sorame de 
dix francs ! et il faut encore remarąuer que dans les 
endroits corarae ici, ou Fon ne compte guere que 
sur les etrangers , tout est le double plus cher que 
sur la grandę route.

Depuis quelque temps, je me suis fait mon pro­
pre valet de cbambre; mais, comme partout il se 
trouve une jeune filie pour m’aider, le service en est 
d’autant plus complet, et je suis loin de m’cn plain- 
dre; du reste, la bonie de coeur de ces gens-ci est 
vraiment extraordinaire; ils sont, en generał, si 
obligeans , que rien ne saurait lasser leur patience. 
Tu sais combien je suis exigeant pour mille baga- 
telles nćcessaires a mon service ; vingt fois je fais 
descendre et monter la pauvre lilie, naive et jolie, 
qui me sert, avant d’etre satisfait; remarquant moi- 
meme mon exigence, je lui demandai pardon de lui 
causer tant de peines : « Oh ! monsieur, reprit-elle
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avec la plus grandę amćnitć-, il n’est pas nćcessaire 
d’en parler; si je pouvais seulement faire a votre 
gre,je ne regarderais pas a lapeine; mais, pauvre 
fdle que jesuis, je ne m’entends guere a servirun 
grand seigneur comme vous avez habitude de 
1’etre ?»

Le ciel sait d’ou cela vient! mais, quelque mo- 
deste que soit ma misę et mon extćrieur, j ’ai tou- 
jours le malheur d’etre pris pour un homme riche 
ou pour un Anglais, ce qui equivaut au meme en 
France pour payer triple, et ici pour obtenir seule­
ment trois fois plus d’attentions et de promptitude 
dans le service.

Avant d’aller plus loin, j ’ai fait encore une pro­
menadę matinale au Balandra, d’ou la vue sur la 
vallee est particulierement riante et belle. J’ai ren- 
contre la deux curieuses productions de ce pays 
beni: l’une etait un magnifique chien-loup, et l’au- 
tre un tres joli petit cheval de race monlagnarde, 
sur lequel un ecclesiastique anglais galopait comme 
un fou a travers les rochers dans lesąuels tout cheval 
anglais eilt bravement fait rompre le cou a son ca- 
valier. Plusieurs familles anglaises sont etablies ici, 
et j ’espere, chere Lucie, qu’avant que deux ans 
soient ecoules, nous en ferons autant, si toutefois 
nous sommes encore de ce monde, A la volonte de 
Dieu!

I .
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SUITĘ.

Saint-Sauveur, au soir.

Ma tournee d’aujourd’hui a ete de pres de vingt 
rnilles, en grandę partie a pied, et il me semble 
que j’ai a peine trouve le temps de penser a la fa- 
tigue; cette promenadę qui conduit a l’antique ab- 
baye de Sainl-Savin, est tres remarquable. Imagine 
cinq yallecs qu i, de differcns cótes, se reunissent 
en un point. II en est deux surtout que de hauls 
roehers entourent et protegent, et que leur fertilite 
et leur riche culture peuvent faire nommer V l i  den 
des Pyrenees; les troisautres, aucontraire, ne sont, 
a bien dire, que des gorges formees par les plus 
hautes montagnes de la contree; de ces gorges, trois 
rivieres, le Gave de Mercadan, le Gave d’Azun et 
Gave de Pau, s’elancent pour abreuver les plaines 
fructueuses et s’y jouer avec moius d’impetuosite 
dans tout le caprice de leur humeur vagabonde. A 
l’exlremite de ces cinq yallees, suppose un mont 
giganlesque, a la cime arrondie; et devant ce co- 
losse, sur plusieurs collines qui descendent vers la 
plaine, une foret de plusieurs lieues d’etendue; 
cefte foret 11’est qu’un immense verger, elle se com- 
pose de vieux chataigniers et de noyers alternćs 
avec d’autres arbres a fruits; une reyolution du 
globe en a parseme le sol yerdoyant d’une quantite 
d’ćclats de roches; la vigne, partout cultivće,
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formę a droiteet a gauche de charmans festons, el 
souvent se courbe sur le chemin en longs berceaux. 
La plus belle, la plus rare ąualite de cette loret, 
selon moi, c’est que la hache n’y abat jamais d’au- 
tres arbres que ceux qui sont morts de vieillesse ; 
la plus sdre garantie de cet usage est, je pense, 
celle au moyen de laquelle on peut conduire tous 
les hommes avec un fil d’araignee, 1’interet per- 
sonnel, car (telle est la fecondite du sol) 1’herbe qui 
crolt sous ces arbres peut etre, dans les endroits 
qui ne servent point de paturage , coupee jusqu’a 
trois fois, et fournir ainsi d’excellent fourrage, 
landis que les arbres, ne servant que pour la re- 
colte des noix et des chataignes et autres fruits, 
rapportent, de cette maniere, un revenu conside- 
rable; aussi plus ces arbres sont vieux, plus grandę 
est leur etcndue, plus grand aussi est le profit qu’on 
en retire.

Maintenant, tu peux facilement imaginer le 
charme qu’il y a a traverser ces beaux ombrages, 
tandis que de nouvelles perspectives s’ouvrent sur 
la yallee et varient a chaque pas. Au bout d’une 
heure, et apresavoir trayerse une multitude de petits 
ruisseaux, on arrive pres de grands murs tout cou- 
verts de lierre, et l’on s’arrete bientót devant 1’eglise 
gothique de 1’abbaye consacree encore, par la com- 
mune, au servicedivin. L’interieur en estcurieux; 
mais j’aurais pu m’epargner la fatigue de monter les 
marches etroites et assez endommagees de la tour, 
car plus loin , sur une des collines de la forćt, incn-
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tionnee plus haut, il y a une tres ancienne chapelle 
d’ou la vue s’etend sur tous les environs, et qui 
peut etre consideree corame le veritable panorama 
de cette contree enchantee.

On remarąue dans 1’eglise de Saint-Savin, non 
loin de 1’autel qui est revetu de marbre d’Italie, 
deus grands tableaux suspendus a la muraille , et 
chacun divise en neuf compartimens sur lesquels de 
vieilles peintures d’un bon travail, et bien conser- 
vees, representent les actions de saint Savinus; la 
plus extraordinaire et la plus merveilleuse, est sans 
doute celle ou ce saint se trouvant une fois, pen­
dant la nu it, dans une situation dangereuse, se fait 
eclairer, lui et ses compagnons, par un ange qui 
porte la lunę devant eux en guise de lanterne.

Cette abbaye, qui appartint pendant la revolution 
a un medecin, est maintenant a vendre avec ses 
jardins de vignes, les vergers qui 1’entourent, et le 
magniflque aspect de sa tcrrasse; l’heureux mortel 
qui en sera le maltre pourra se vanter de posseder 
l’une des plus belles proprietes du monde. Margue- 
rite de Navare , la sceur de Francois Ier, qui se plai- 
sait a frequenter les bains des Pyrenees, pour echap- 
per, avec quelques amis choisis, a la contrainte des 
cours , fut assaillie un jour dans ce lieu , ainsi 
qu’elle le raconte elle-meme, par un ouragan ef- 
froyable dans lequel les gens de sa suitę ayant etc 
disperses, furent les uns noyes, les autres devores 
par les ours. Ce fut l’abbe de Saint-Savin qui rc- 
cueillit les pauvres dames egarees et demi-mouran-
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tes de fatigue et d’effroi; il Ieur donna sa propre 
chambre, e t , apres les avóir bien sechees, bien 
reconfortees de toute maniere, il leur « fournit en- 
core de bons chevaux de selle de Lmandau, de bon- 
nes capes de Bearn, et forces pour arricer d Notre- 
Dame de Sarrance.»

Apres avoir visite la chapelle dont j ’ai parle plus 
haut, je me remis en route et j ’arrivai bientót a 
Pierrefitte ou je dójeunai. J’appris dans cette cir- 
constance a connaltre une nouyelle espece de com- 
bustible, et une nouyelle maniere d’accommoder 
les pommes de terre; le feu qui jetait une flamme 
brillante dans la cheminee, etait alimente par ce 
qui reste des cónes de mais quand on en a óte le 
grain; et yoici la recette pour les pommes de terre : 
apres les avoir fait cuire 4 l’eau , on en óte la peąu 
et on les coupe par tranches; ensuite, on fait fondre 
une bonne quantite de beurre frais, dans une cas- 
serole, on y met les pommes de terre avec du persil 
hache , de l’ognon, du poiyre et du sel, et on saute 
le tout dans le beurre, qu’on laisse ainsi achever de 
fondre; pendant ce temps on delaye quelques jaunes 
d’ceufs avec du vinaigre, dans une assiette qu’on 
aura prealablement frottee d’ail, et quandles pom- 
mes de terre sont au point on y jette la sauce et l’on 
sert chawdement.

Outre ces deux inyentions, ajoutees a mes con- 
naissances usuelles, j ’ai aussi acquis un beau baton 
d’epine presque aussi haut que moi que mon guide 
m’a cede pour la faible somme de dix sous; la
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pointę en est armee d’un pieu de metal, de telle 
sorte qu’il peut a la fois servir de defense et de sup- 
port.

Tout pres de PierreDtte, qui semble comme la 
tete du compas, le chemin, ou plutót deux profonds 
ravins s’ecartent en deux branches dont l’une con- 
duit a Luz-Saint-Sauveur et Bareges, 1’autreaCau- 
terets, etc. Plus loin, on traverse, l’un apres l’au- 
tre , sur deux ponts extremement pittoresqdes , les 
deux torrens de Gave. Jusqu'ici le sublime s’etait 
toujours montre demi-voile sous le charine d’une 
parure aimable; maintenant il s’offre dans sa gran- 
deur toute nue : il etait a peine une heure et demie 
quand j ’entrai dans le ravin, et deja ses parois me 
cachaient le soleil dont les rayons n’eclairaient plus 
que la moitie de la montagne, tout le reste etait 
dans 1’ombre. Cet effroyable defile n’a guere plus 
d’ouverture qu’il n’en faut pour le passage du tor- 
ren t, et une etroite chaussee soutenue par des murs 
cótoyant ses bords. Toutefois la vegetation de ce sol 
est si vigoureuse que ca et la s’elevent, entre les 
rochers, de grands hetres, des chenes monstrueux, 
que le gave embrasse en roulant ses ondes furieu- 
ses. Les pentes meme les plus escarpees sont cou- 
Yertes jusqu’au sommet d’epais taillis, et, partout 
oń la naturę du terrain le permet, on voit de petites 
prairies circuler comme des serpens verts entre les 
masses de rochers. Plus on avance dans la gorge et 
plus le sol s’eleve, jusqu’a ce qu’enfin on n’aperęoit 
plus la riviere, et qu’un mugissement sourd, gron-
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dant au fond d’une vertigieuse profondeur, avertisse 
seul de sa presence. I)ans-cctte maudite montee 
j’eprouvai un facheux accident, la courroie qui at- 
tachait le brancart de gauche au harnais de mon 
cheval s’etait debouclee et perdue avant que je m’en 
fusse aperęu; le cheval, qui ne tirait qu’inegale- 
ment mon cabriolet, assez lourd , ceda tout a coup, 
et la voiture, au lieu d’aller en avant, commenęa a 
reculer, tandis que le courageux animal faisait d’in- 
croyables efforts pour la retenir; heureusement que 
j’eus le temps de diriger la voiture sur quelques 
roches en saillies qui arreterent soudain l'equipage, 
sans quoi je faisais une culbute a me rompre cent 
fois le cou. Je mis aussitót pied a terre, et comme 
j ’avais oublie de me munir de cordes, je coupai 
quelques brins d’osier dont je me servis pour essayer 
de remplacer la courroie; toutefois, ce moyen que 
j’avais vu jadis cmployer par quelques paysans me 
suffit pour arrivcr jusqu’a mon quartierde nuit.Peu 
de temps apres, le chemin devint moins raide et 
commenęa a se replier sur lui-meme; on traverse 
plusieurs fois le gave sur de hardis ponts de pierre , 
jusqu’a une demi-lieue avant Luz ou la vallee s’e- 
largit, les fralches prairics s’etendent, et tout l’en- 
semble rcprend ce caractere propre aux vallees des 
Pyrśnees qui les fait resscmbler a des parcs agrea- 
blement plantes. Ici les champs de legumes et au- 
tres cultures sont entoures, comme dans le pays de 
Lalles, enguise de haies, par de hautes lames d’ar- 
doises decoupees en pointes; mille petites cascades,
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descendant des montagnes, parcourent, en ruis- 
seaux rapides, les pres et les champs, et donnent 
encore a ces lieux un aspect plus frais et plus gra- 
cieux; une large montagne, surmontee de sept 
pointes, formę le vallon. Au bord de la blanche 
ligne de neige qui la couvre, le brun rouge des 
plantes alpestres formę comme une large ceinture 
qui, s’appuyant sur le vert clair de la zonę infe- 
rieure, offre ainsi une echarpe tricolore de 1’efFet le 
plus grandiose; d’un cóte s’eleve , comme en pyra- 
mide, la petite ville de Luz, ilanquee de deux cha- 
teaux en ruines, du temps des templiers, et qu i, 
places sur des rochers isolós, dominent encore au- 
dessus des maisons dela ville. Adeuxporteesdefusil 
de la, et sur la droite ou un autre ravin, creusó entre 
les cimes de neige, penetre plus avant dans les mon­
tagnes, onaperęoit Saint-Sauveur avec son pont de 
marbre jete sur le gave, les colonnades de la maison 
des bains et les elegans batimens qui la decorent. Ce 
lieu elait le but de ma tournee d’aujourd'hui. A 
1’entree je remarquai un haut pilier egalement en 
marbre, solidement fixe sur un rocher, et du som- 
met duquel partait une lourdect forte chalne qui, 
traversant la route, allait s’attacher au mur de ro­
chers qui est vis-a-vis. Voila une singuliere barriere 
pour defendre la rille!

Comme il me restait encore quelques heures de 
jour, quoique le soleil ne fut pourtant plus visible, 
j ’en profitai pour faire une promenadę dans les en- 
virons. Celle qu’on appelle les Jardins anglais est
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aussi mai concue que mai entretenue ; toutefois on 
ne peut gater cette belle contree, elle reduirait au 
desespoir les plus habiles dans Part des jardins, car 
elle surpasse tellement en beaute, en richesses, en 
grandiose^ toutes les combinaisons, que les petites 
taches que voudrait lui imprimer le travail des hom- 
mes passent comme inaperęues. Laissant bientót la 
une naturę artificielle, je m’egarai dans les rochers 
d’alentour, cherchant moi-meme les plus beaux 
points de vue et jouissant tout seul de mes decou- 
vertes. J’eusse volontiers voulu connaitre les noms 
des principaux pies qui s’elevaient de toute part 
autour de moi, mais outre que ce n’est pas chose 
aisee de les apprendre d’une maniere precise , puis- 
que, dans chaque Iocalite, on leur donnę souvent 
un nora different, il est souvent encore plus difBcile 
de tirer aucune lumiere des paysans, a ce sujet, 
surtout quand ceux-ci entendent aussi mai le fran- 
ęais que nous comprenons peu leur patois.

Alin de pouvoir me vanter d’avoir pris un bain 
aux eaux des Pyrenees, et surtout ayant besoin de 
me laver de la poussiere de la route, je me plongeai 
le soir dans la source sulfureuse. Tout ici est bien 
de marbre,- mais aussi tout y est si neglige, si sale, 
et si plein d’eau, que je ne pus trouver une place 
seche pour mettre le pied jusqu’a ce que j’eusse fait 
apporter quelqucs planches pour me deshabiller 
et me rhabiller. Mais alors la vapeur du bain, re- 
tombant du plafond , mouilla mes habits, mon 
lingę , et me causa a chaque instant la desagreable

T . I I . 12



— 138

sensation d’une douche froide administree goutle a 
goulte. II n’y avait pas seulement deux robinets 
differens pour l’eau chaude et 1’eau froide; impos- 
sible d’avoir du lingę chaud , c’etait une vraie mi- 
sere ! A la verite le maitre des bains m’assura que 
ceux-ci etaient beaucoup micux organises pendant 
l’ete; toutefois je doute que Saint-Sauveur, d’apres 
ce que j ’y ai eprouve, puisse jamais, en aucun 
temps de 1’annee, se comparer, pour le comfort, 
a nos lieux de bains lesplus ordinaires.

SBITE.

Le 28...

II me semble que je suis ici dans le pays des Ama- 
zones. Presque tous les hommes ont quitte Saint- 
Sauvcur, et les femmes seules sont restees. Non 
seulement mes bottes sont nettoyees par elles , mais 
ce sont les femmes qui etrillent mon cheval, et 
chaque jour il recoit sa ration d’avoine des mains 
dc la beaute. Du resle, rien de plus incommodc 
que le sejour d’un lieu dc bains quand la saison est 
passee.

Dans ma chambre, laquelle a quatre portes 
toutes dejetees, et deux fenetres qui ne ferment pas 
mieux , en depit d’une immense cheminee, toujours 
allumee, il fait aussi froid que sur 1’escalier; et 
comme on est ici a quelques mille pieds au-dessus 
du nireau de la mer, et que les plus hautes monta-
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gnes vous entourent de tout cóte, la temperaturę 
est des plus severes; autant il fait beau dans la 
journee, c’est-a-dire depuis dix heures jusqu’a trois, 
autant il y gele le reste du temps.

Je voulus pourtant proflter de la serenite d’une 
belle journee pour monter sur un des clochers de la 
paroisse, et voir un peu le panorama de cette con­
tree ; en conseąuence je gravis, partie a cheval, 
partie a pied, le pic de Bergonce, a peu pres i61eve 
a six mille pieds au-dessus de la mer.

Cette partie, qui offre peu d’inconveniens en ete, 
est toujours assez dangereuse dans les autres sai- 
sons, a cause des glaces qui s’accumulent souvent 
dans les passages difficiles. Dans cette circonstance, 
et m’en rapportant avec la plus grandę securite a 
l’instinct de mon petit grimpe-montagne, je lui mis 
la bride sur le cou , et le laissai aller a sa guise par 
ces chemins sinueux et escarpes, nfoccupant seule- 
ment d ’examiner la contree que je parcourais. Du 
reste, il est assez singulier que ces animaux, lors- 
qu’on lesabandonne a eux-memes, choisissent tou­
jours de preference l’extreme bord du chemin, tout 
au-dessus du precipice; de cette maniere , la tete et 
le cou du cheval planent souvent sur 1’abyme, et qui- 
conque n’a pas fait le voyage des montagnes, peut 
croire que 1’animal va s’y precipiter. Quelque solide 
que fut le pied de nos montures , la route ne se fit 
pas sans quelques faux pas assez inquietans; et lors- 
que nous eumcs atteint les chalets des paturages 
superieurs, c’est-a-dire aux trois quarts du chemin,
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nous nous vimes obliges d’en faire le reste a pied. 
Nos guides laisserent alors les chevaux furaans et 
baignes de sueur au milieu de la neige, jeterent 
une botte de foin devant eux, e t , comme dans les 
romans de chevalerie, leur óterent leur bride et les 
abandonnerent a leur propre conduite. Sur 1’obser- 
vation que je fis que, dans cet eta t, ils pourraient 
se refroidir si on ne leur jetait une couverture sur 
le dos , nos guides me rćpondirent en riant: « Oh 
que non, monsieur! ils se secheront bien vite au 
soleil. » Que dirait un head groom anglais d’un 
semblable traitement? et pourtant ces chevaux pa- 
raissent jouir ici d’une robuste sante. II en pourrait 
bien etre de toutes les methodes hippiatriques 
comme des cures medicales, qu’on se trouvat ega- 
lement bien et egalement mai des unes comme des 
autres.

Nous continuames a gravir lentement et penible- 
ment, a travers la neige et les glaces, et enfln, 
arrives sur la crete de la montagne, nous trouya- 
mes, depuis la jusqu’a la cim e,un beau et doux 
tapis de gazon alpestre , et un radieux et chaud so­
leil pour nous delasser. C’etait le point le plus eleve 
et le but de notre excursion; nous y fimes halte. 
Un quartier de roc nous servit a etaler les provi- 
sions dont nous nous etions munis, et nous eumes 
le plaisir, tout en dejeunant, de contempler a notre 
aise la vaste etendue qui se deployait sous nos yeux. 
Toutefois je ne te dirai pas grand’chose de cet as- 
pect; tu sais que je n’aime pas, jusqu’A un certain
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point, ces panoramas tant recherchćs; je les estime 
plutót comme des points propres a s’orienter que 
pour les effets pittoresąues qu’ils presentent : en 
effet de cette elevation, 1’imposant torrent de la 
montagne ne parait plus qu’un fdet d’argent; la 
ravissante vallee n’est plus qu’une sorte de carte 
geographiąue , et les superbes forets sous la cou- 
ronne ombreuse desquclles j ’aimais tant a m’abri- 
ter , ne m’apparaissent plus que comme un champ 
de choux irregulierement plantes, il n’y a rien la 
de beau ni d’agreable. L’autre versant du bassin me 
plut davantage; les cimes elevees du Pigne-Male , 
du Mont-Perdu, du Pimene, du Marbore, dont la 
celebre Cascade ne semble d’ici qu’un faiblc ruis- 
seau, les sommets du port d’Espagne, de la Breche 
de Roland, et de tant d’autres princes des monta- 
gnes, peuvent etre compares a d’antiques chevaliers 
de baute noblesse , formant la cour d’un souve- 
rain; quoique, d’un point de vue moins eleve, ils 
dussent paraitre infiniment plusimposans, de meme 
que les grands du monde apparaissent presque 
gigantesąues a ceux qui se trouvent au-dessous 
d’eux.

Ce que j’ai remarąue de plus curieux pendant 
le dejeuner que je fis la, ce fut 1’appetit digned’en- 
vie de nos jeunes guides : on avait emporte du vil- 
lage une demi-douzaine de cótelettes de veau, tout 
un gigot de mouton róti, au moins six livres dc 
pain , une raisonnable ąuantite de beurre,etun 
enorme morceau de fromage, non des Pyrenees

12.
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inais de Suisse (quel manque de vrai patriotisme!); 
eh hien! tout cela disparut dans une demi-heure, 
comme par enchantement, sans que j ’en aie distrait 
plus dedeux cótelettes et un petit morceau de pain. 
Si un joyeux lutin des montagnes n’est pas venu , 
sans etre apercu, en prendre sa part, il laut hien 
que 1’estomac gigantesque de mes conducteurs ait 
englouti tout le reste. Voila comme la bonne naturę 
partage ses dons ! elle donnę aux uns de quoi man- 
ger, et aux autres elle donnę 1’appetit ; il faudrait 
pouvoir, de temps en temps, echanger ces dons, 
cliacun s’en trouveraitpeut-etre mieux. La descente 
futplus rude que la montee, surtout depuis qu’il 
avait gele du cóte du nord : si je n’eusse pas eu un 
baton de monlagnard, certainement je roulais en 
bas dix fois pour une. Ce prćcicux instrument me- 
riterait presque le nom de troisieme jambe; aussi, 
le soir, je sentis que , de tous mes membres, le bras 
droit etait le plus fatigue.

Nous nous rcposames quelque temps dans la hutte 
de berger pres de laquelle nos chevaux paissaicnt 
encore 1'herbe que la neige n’avait pas couverte; en 
attendant qu’on les eńt rebrides , nous vlmes faire 
le beurre tel qu’il se fabrique dans les montagnes. 
Unhomme, assis devant le feu , tenait entre ses 
ińains les deux cxtremites d’une peau dc mouton 
solidementcousue en formę de sa c ,e tq u i, toute 
remplie de creme , n’avait qu’une seule ouverturc 
pour en tirer lecontenu; le patre agitait, par un 
mouvement regulier, cette outre de gauche a droite,
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et vice versu, jusqu’a ce que Ie beurre se soit formę, 
ce que nous n’attendtmes pas , a la verite, parce 
que quelquefois 1’operation est assez longue. Ce 
beurre est aussi bien fait que par les autres metho- 
dcs; mais il n’a pas , ainsi que la creme, le gońt 
aromatise qu’on trouve en Suisse a l’une et 1’autre 
de ces productions patriarcales.

Avant de me remettre en route, je me vetis plus 
chaudement, je fls entourer de foin mes etriers, et 
quelque mauvais que fdt le chcmin, je trouvai que 
la descenteetait, avec les aspects varies qu’elle m’of- 
frait, la partie la plus agreable du voyage. Je suis 
nieme persuadć que le cheval offre au cavalier plus 
de sdrete et moins de dangers, en descendant qu’en 
montant; d’abord le cheval dans une descente,a 
moins qu’il ne soit toul-a-fait courbature, tombe 
rarement en avant, mais d’ordinaire il ploie les 
reins en arriere, ce qui est peu important pour un 
bon cavalier; mais alors tombe-t-il en avant, a la 
plus legere pression du mors les pieds de derriere 
se cramponnent autant que le comporte la structure 
tle 1’animal, et, fut-il memeabattu, bientót l’equi- 
libre se retablit; ensuite le cheval voit ou il tombe, 
et peut mieux se redresser. En montant, au con- 
traire , la chute en avant, quoique peu dangereuse, 
peut le devenir si la bete glisse ou trebuche du pied 
de derriere jusqu’a tomber, car alors le cheval ni 
le cavalier ne peuvent s’aider ni l’un ni 1’autre ; 
tout ce qui reste a faire au dernier est de se jeter 
bors de selle le plus vite possible et d’abandonner
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Fanimal a son destin. II m’est arrive dans ma jeu- 
nesse, et beaucoup de gens Font vu , de descendre, 
a cheval, une rampę batie enbois, de cent quarante 
marches, extremement rapide, e t, pour beaucoup, 
jene me fusse pas hasarde a la monter de nieme,

Je me suis permis cette petite digression avec 
toi, chere Lucie, parce que la theorie peut fen etre 
utile lorsąue tu voyageras avec moi dans ces mon- 
tagnes , car il n’est pas encore de moyens plus com- 
modes que le cheval pour parcourir cette contree, 
dont, sans cela, on ne pourrait connaitre qu’une 
bien faible partie.

II nous restait encore assez de jour lorsque nous 
fumes arrives au pied de la montagne, pour proflter 
de nos chevaux loues et faire une traite jusqu’a 
Bareges, eloigne seulement de deux lieues de poste; 
en voyage il nefaut pas perdre un moment. II nous 
fali ul aller un peu vite pour n’etre point surpris par 
la nuit, et je m’emerveillais en voyant nos petits 
chevaux montagnards, malgre la tournee fatigante 
qu’ils venaient de faire, maintenant sur la grandę 
route, fournir un trot allonge ou un temps de galop 
aussi bravement et avec un pas aussi sńr que lors- 
qu’ils gravissaient, peu de temps avant, les sentiers 
rocailleux et escarpes de la montagne. Au surplus 
la route de Saint-Sauveur a Bareges, qui cótoie un 
rapide torrent, est elle-meme assez montueuse. 
Bareges n’ad’interessant que ses sources salutaires, 
et ni le lieu ni ses environs n’offrcnt rien de remar- 
quable. Une chose assez singuliere, c’est que le
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memechemin qu i, en aliant, parait presąue mono- 
tone , parce qu’aucun objet n’y sert de point de vue, 
au retour est pittoresque au plus haut degre, et 
cela uniquement parce qu’en haut les pentes de 
neige sur lesquelles Saint-Sauveur est appuye, et 
en bas les profondeurs de la riante vallee de Luz , 
lui servent de perspective.

En chevauchar?t au pied de la chalne de Saint- 
Sauveur, nous aperęńmes a l’heure du crepuscule, 
sur la cime que nous ayions yisitee le matin , et a 
1’endroit meme ou nous nous etions arretes, un petit 
nuage dore qui glissait doucement, pousse par le 
vent du soir : on edt dit le char brillant et leger 
d’unefee; mais, helas! ici il n’y a plus ni fee ni 
genie des montagnes ! le peuple de ces contrees a 
oublie jusqu’a leur nom. Le souffle prosai'que de 
France a depuis long-temps tue ces tendres divini- 
les aeriennes qui donnent encoretant decharmes et 
de poesie aux rochers de 1’Irlande et detant d’autres 
contrees. Peut-etre la nouvelle ecole franęaise rćus- 
sira-t-elle a operer leur resurrection; peut-etre!....

Apres la fatigue et le froid. eprouyes dans cettc 
journee, qu’un bon poele allemand, rechauffant 
toute la chambre , serait agreable a trouver en ren- 
trant chez soi! mais il ne faut point penser a cela 
dans mon logis d’ete; je dois meme remercicr Dieu 
quand je suis parvenu a allumer dans ma cheminee 
un feu assez mesquin pres duquel, me chauffant du 
moins un cóte, je puis manger un souper qu i, au- 
jourd’hui par parenthese, n’est pas des plus excellens.
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SUITĘ.

Gavarny, le 29.

Au Iever du soleil, ce qui veut dire ici a dix 
heures du matin, je montai a cheval pour courir au 
celebre amphithedtre de Gavarny. Que la routejus- 
que-la est delicicuse! Pendant la premiere demi- 
heure on cótoie, par une pente doucement ascen- 
dante, le gave que Fon entend gronder a une 
profondeur de six a huit cents pieds au-dessous de 
soi, et dont les rives rocheuses surplombent au 
loin ses eaux , de telle sorte qu’elles offrent souvent 
au-dessus moins d’ouverture qu’au-dessous. Le che- 
rnin, qu’aucun parapet neprotege, est si etroit 
que Fon a peine a eviter la rencontre d’un ane 
charge de bois; d’ordinaire le guide sert lui-meme 
de garde-fou vivant au voyageur, en se tenant con- 
stamment du cóte du precipice : aujourd’hui je pris 
les deux róles du fou , comme du guide, car dans le 
sentimentde securiteque nFinspirait mon bon petit 
coursier , j’eprouvais un indicible bonheur a trotter 
a un pied de distance du bord , et a voir , presqu’a 
pic , le gave, blanc comme lait, bouillonner sous 
mes yeux, au fond du precipice. L’habitude n’atte- 
nue pas seulement la peur du danger, mais encore 
elle la change en plaisir; toutefois Fimprudence fait 
aussi bien des viclimes. 11 y a quelques annees qu’un 
voyageur inattentifl’eprouva d’une maniere funeste:



— 147 —

cn cótoyant trop pres du bord , le pied lui manąua, 
ct il tomba a plus de huit cents pieds sur les rochers 
du gave. Le cure de Gavarny, nornme Cantonel, 
appele sur les lieux, donna dans cette occasion un 
bel exemple de courage evangelique : au peril dc sa 
vie, il se fit descendre dans le gouffre a 1’aide de 
cordes, et trouva le malheureux respirant encore; 
les consolations de la religion, qu’il lui prodigua, 
rendirent la mort de 1’infortune moins affreuse. 
L’organe de la prevoyance me preserva d’un sem- 
blable malheur, car je nc risque jamais rien sans 
re(lexion. Cet organe est certainement tres utile , 
mais il nous prive d’une foule de jouissances agrea- 
bles. Mąudite prevoyance ! s’ćcrie non sans raison 
le corsaire Trelawney, a quoi sers-tu ? si ce n’est a 
changer continuellement nos joies en soucis ! Mais 
tel est notre sort: et tout a son bien et son mai dans 
le meilleur des mondes !

Amesurequcle chemin s’eleve, et apres avoir 
traverse des entassemens de rochers ou regne la 
plus vigoureuse vegetation, que mi Ile cascades em- 
bellissent et qu’un echo tres distinct rend plus inte- 
ressans encore, les chenes, les hetres et autres 
arbres au feuillage annuel, commencent a dispa- 
raltre, et les rochers, la ou la terre tient encore, 
ne sont plus couverts que de buis et de rhododen- 
drons; plus loin, ces derniers cessent egalement. 
U est vraisemblable que les flots diluviens ont jadis 
bouleverse la partie haute de ces monlagnes colos- 
sales, et c’est aussi pourquoi on appelle cet endroit
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le chaos; denomination qui du reste n’a rien d’exa- 
gere. Je trouvai ici que les Pyrćnees avaient une 
ressembiance frappante avec les pittoresques mon- 
tagnes du pays de Galles, a peu pres dans le menie 
rapport que Saint-Paul de Londres ressemble a 
Saint-Pierre de Romę, son modele; c’est-a-dire 
que les premieres 1’emportent sur les secondes en 
grandeur, en majeste, mais c’est le meme carac- 
tere.

A la sortie du chaos on voit les quatre fers du 
cheval de Roland , imprime dans quatre blocs de 
rochers detaches ; car ce fut dans ce lieu, assez 
bien choisi, que le cheval enchante retomba apres 
le saut prodigieux qu’il fit en partant du fąlal val- 
lon de Roncevaux, et qu’apres avoir franchi le pic 
Rlanc, il se trouva en France; ce fut alors que Ro­
land , dans son aveugle fureur, frappa, d’un revers 
de sa fameuse epee, un mur de rocher de trois cents 
pieds de hauteur, et y fit cette enorme fente qu’on 
appelle encore aujourd’hui la Breclie de Roland.

On oublierait volontiers le monde civilise, dans 
ces belles montagnes , si l’on n’ćtait rappele a ses 
importuns souvenirs par la vue des lignes de doua- 
niers qui occupent les principaux defiles. Ces 
hommes, dans leur costume militaire (Iequel pa- 
ralt ici fort deplace), ont quelque chose d’effrayantj 
et, malgre leur politesse, on est tente de les en- 
voyer au diable ; en revanche, la rencontre d’une 
bandę d’Espagnols au teint brun , au costume pit- 
toresque, tout 1’oppose des douaniers, me plut in-
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finirnent; c’etaient des contrebandiers sans doute , 
gens dont les formes athletiqu.es et la fiere appa- 
rence contrastaient avec la douceur de leurs ma- 
nieres. Je me ressouvins d’avoir entendu dire qu’un 
Espagnol n’estimait rien a 1’egal d’un cigare, et 
commc j’en avais sur moi d’excellens, j ’en offris 
un au dernier, au plus bcau de la troupe ; le pre- 
sentparut, en effet, lui causer un grand plaisir, 
il me remercia , mais avec la dignite d’un roi.

Ne voulant pas dejeuner a 1’auberge , assez mai 
tenue, de Gavarny, je courus plein d’impalience a 
une lieue dc la pour voir ce qu’on appelle ici le Cirąue. 
Toutefois ce licu tant vante demeura au-dessous de 
monattente; les descriptionsqu’on en fait sont exa- 
gerecs d’une maniere incroyable; ici, quelle que 
soit ma partialite pour les Pyrenees, jedois avouer 
que la Suisseoffre des siluations de ce genre inlini- 
ment plus remarquables. La Cascade merne que la 
naturę a change , il est vrai, au moyen du procede 
fort simple par lequel elle change l’eau, non en vin 
(elle n’est pas assez adroite pour cela), mais en 
glace, nepourrait, fut-elle d’un volume dix fois 
plus considerable, se comparer aux grandes cliu- 
tes d’eau de la Suisse; un ecrivain francais a 
nomme assez heureusement la Cascade de Gayarny , 
un tissu de rent, tandis que le Gascon auteur du 
Guides aux Pyrenees, a 1’absurde maurais goilt, de 
la comparer au Niagara : c’est le petit Poucet com- 
pare au geant.

Cependant il en coutcrait peu pour donner a ce 
i3C H R0NI2UES. T . f f .

athletiqu.es


ISO —
point, de lui-meme deja si imposant, un aspect 
bien autrement grandiose , si fon profitait des pe- 
tites cascades egarees du ruissau qui tombe du ro- 
cher et alimentent le gave, et que fon disposat de 
ces eaux pour remplir avec Ies deux chutes de l’am- 
phitheatre le bassin de celui-ci, et le transformer 
en un lac ainsi qu’il etait jadis. 11 ne faudrait, pour 
cela, que retenir les eaux au moyen d’une digue la 
ou clles se sont ouvert un passage, chose que les 
localites rendraientextremement facile et qui ne de- 
manderait certainement pas une depense de plus 
de quelques milliers de francs ; alors on ferait pas- 
ser le chemin q u i, aujourd’hui, traverse une petite 
plaine insignifiante , nue et couverte de fragmens 
de rochers, et arrive au beau milieu du Cirque, 
on le ferait passer , dis-je, a droite sous la route des 
mulets qui conduit en Espagne, et Fon aurait non 
seulement une admirable vue de tout 1’ensemble 
(car d’en bas ou d’en haut on a rarement une veri- 
table idee des montagnes, la moitie de leur hauteur 
est toujours le point le plus favorable pour les 
voir). Mais les couronnes de neige de tous ces pies, 
en se mirant dans les eaux transparentes du l^c , 
sembjeraient doubler de grandeur , et le cirque de 
Gavarny acquerrait peut-etre ainsi 1’efTet magique 
que lui prete seulement la generosite banale des 
descripteurs de voyages.

Je conseille au prefet de ce departement, lequel, 
a ce que j ’ai oui dire, n’est rien moins que le cele- 
bre auteur de la Campagne de Russie , je conseille
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a 51. le comte de Sśgur de prendre cette idee en con- 
sideration. S’il parvient a lajaire mettre a execu- 
tion, et a donner ainsi une chose trop rare dans les 
Pyrenees, je veux dire un Jac, il aura fait un se- 
cond chef-d’ceuvre, qui, menie ne fńt-il point le 
celebre Philippe de Segur, lui assurera la reconnais- 
sance de 1’Europe. Bień plus, si toutelois ce n’etait 
pas chose trop hardie de ma part, j’oserais presąue 
appeler sur cet objet 1’attention du digne roi des 
Erancais, lequel ne regarde jamais comme denue 
d’interet tout ce qui peut contribuer a 1’embellisse- 
ment comme au bien-etre de sa patrie.

Qnoique 1’ascension jusqu’a la Breche de Roland 
ne soit pas, dans cette saison, sans quelque danger, 
et ne soit menie consideree , dans ce moment, que 
comme un yeritable casse-cou, puisqu’il faut tou- 
jours grimper sans chemin tracę sur des rochers 
couverts de glace, toutefois, a 1’aspect de cette pente 
escarpee , je ne pus yaincre 1’irresislible desir de la 
gravir. Jereservaipourlelendemain cette excursion. 
Uemain, chere Lucie, c’est mon jour de naissance : 
quel beau souvenir pour moi d’avoir pu celebrer la 
cet anniversaire! de plus, le temps magnifique d’au- 
jourd’hui me fait esperer la possibilite de jeter, du 
sommet de la breche, mes regards arides et curieux 
sur 1’Espagne; l’aveur que ces montagnes, nieme 
en ete, ne permettenl d’obtenir que bien rarement.

En consequence, et quoique je n’eusse avec moi 
pas la moindre chose de ce qui m’etait necessaire, 
je resolus de passer la nuit a Gavarny, et de tenter,



— 152

au lever de 1’aurore, cette nouvelle aventurc. De 
retour a Fauberge, mon premier soin fut de faire 
l’essai de ma recette pour accommoder les pommes 
de terre, et pour la verite de mon recit, je dois dire 
que ma tentative culinaire eut un plein succes.

Cependant, ava'nt d’aller plus loin, permets-moi 
de faire ici une petite digression, chere Lucie, et de te 
dire a l’avance, que les journaux, cette fois, ne man- 
queront pas de blamer les nombreuses mentioris 
que je fais de mes repas : dis-leur, je te prie, que 
ces citations multipliees cachent des vues profon- 
des; je ne suis pas seulement membre de la societe 
pour la propagation des Imres innocens, mais en- 
core membre secret de la societe des connaissances 
utiles, et, comme je manque d’autre instruction , 
j ’ai entrepris de donner a mes compalriotes, sous 
une formę agreable , comme en passant et sans in- 
tention, quelques idees nouvelles sur une nourriture 
raisonnable, chose en quoi mes chers compatriotes 
sont encore passablement arrieres, de repandre ces 
idees, et les rendre generales. De la cette quantite 
de cartes de dlners , et quelquefois nieme accompa- 
gnees de recettes de cuisine. N’oublie pas, surtout 
en ta qualite de femme, de repandre ces dernieres!

Ainsi, du mouton d’Espagne et quelques truites 
que l’on fait roussir ici dans du bcurre frais, ce qui 
donnę a ce poisson un gout tout different de celui 
qui resulte de sa preparation ordinaire en Allema- 
gne, satisfit suffisamment, ce soir-la, les preten- 
tions de ma gourmandise; celles de mon amour
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pour la chaleur ne furent pas si bien traitees. Ma 
chambre en formę de grange, et qui composc tout 
1’etage superieur de la maison , etait froide comme 
une cave; une yieille tenture de France, represen- 
tant une chasse; des ognons et des jambons accro- 
ches aux solives pour secher, et quatre lits daus les 
quatre coins de la chambre, te peuvent donner une 
idee de ce galetas ou le vent nocturne sifilait de 
toutes parts; et pour comble de disgrSce, on ne 
pouyail, me dit 1’hótesse, faire qu’un tout petit feu 
dans la cheminee parce qu’elle menaęait ruinę.

II faut, a cette occasion , que je te racontc une 
scene assez caracteristique. Je m’etais enyeloppe 
dans mon manteau pour ecrire; et quelque peu 
sans faęon, il est vrai, j’avais pris 1’oreiller d’un 
de ces lits pour mettre sous mes pieds. La filie de 
mon hóte, belle et quelque peu liere, s’en etant 
aperęue, s’en vint doucement, une espece de gros 
tapis de chanvre sous le bras, tira, sans mot dire, 
le coussin de dessous mes pieds, entoura ceux-ci 
de son tapis, puis, s’etant relevee, me ditavec beau- 
coup de douceur : « Monsieur, ily  a des gens aussi 
propres que vous qui niennent ici, et qui n’aime- 
raient pas a reposer leur tete ou vous avez mis vos 
pieds; nous ferons tout pour vous contenter, mon­
sieur, mais il faut etre raisonnable. » Dans le pre­
mier moment je montai sur mes hauts chevaux, et, 
comme 1’Anglais qui avait fait mettre la femme 
grosse, renyersee par lui, sur son compte, je vou- 
lais aussi faire mettre 1’oreiller sur le mień; mais le

i3 .
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mot raisonnable atteignit ma conscience. « Eous 
avez raison, ma bonne, repliquai-je; je vous de- 
mande pardon, et r.ous remercie de rotre attention. »

Apres que je me fus ainsi modere, je descendis 
plus tard dans la cuisine afin de me rechauffer un 
peu mieux, et je lrouvai la mere de ma belle pre- 
cheuse occupee a preparer mon cafe; je ne pus alors 
m’empecher de tirer une petite vengeance de la 
jeune filie; elle ressemblait d’une maniere frappante 
a sa mere, et je lui demandai, un peu malicieuse- 
ment, si elles etaient les deux soeurs ? La vanite est 
1’enfanlde la naturę, aussi bien que celui du beau 
monde; et la douce jeune filie me reponditaussitót 
d’un air pique, qu’il fallait que j’eusse de bien mau- 
vais yeux pour ne pas voir que celle-ci etait sa mere, 
et qu’elle ne pouvait pas etre sa sceur. Eh bien! ma 
chere, repris-je, c’est w«e erreur, j ’en comiens, 
mais ne nous fachez pas ! il faut etre raisonnable !

Son petit courroux s’apaisa subitement, et pene- 
trant mon intention , elle prit en riant la cafetiere 
du feu, en me disant que j’etais un farceur qui n’e- 
tait descendu que pour la taquiner. Elle monta le 
cafe dans ma chambre, je la suivis, et lorsque nous 
eumes, comme disent les diplomates, dresse les 
preliminaires , nous conclumes une paix durable.

ii Voulez-vouscoucher dans le lit de la duchesse 
de Berri? me demanda-t-elle ensuite. — Tres vo- 
lontiers! » repondis-je, un peu surpris. Elle m’ap- 
prit alors que la duchesse, quelques annees aupara- 
vant, avait visite lesPyrenees, qu’ellc avait couche
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dans le grand lit placć a droite de la cheminee, et 
qu’enfin cette princesse, avec la vivacitó courageuse 
qui la caracterise, avait voulu, malgre toutes les 
representations possibles , gravir la Breche de Ro­
land ou quarante guides s’elaient relayes pour la 
porter. « Ah ca ! demain , continua gaiement la 
jeune filie, prenez bien gardę de ne pas glisser sur 
la glace, entendez-vous! et qu’on ne vienne pas 
nous annoncer un malheur!

— Oh! je ne m’inquiete pas de cela ! pensai-je, 
mon astrę me protege! » Et peu d’instans apres j’e- 
tendis mes membres fatigues dans le lit assez douil- 
let de la duchesse, maisdont les draps blancs etaient 
si horriblement froids que j’eus peine a m’endormir.

Le sommeil commenęait a me gagner quand la 
servante du logis , espece de Slaritorne, une grosse 
et plebeienne sante avec des joues de cuivre rouge , 
des yeux erailles etquelques lignes de crasse sur la 
figurę, vint mettre ma patience a une dure epreuve. 
Cette filie comprenait tres peu le francais, et pour 
son usage il lallait qu’elle n’eńt appris que les mots 
oui et non, car elle s’en servait en toute occasion; 
mais si elle ne parlait pas, en revanche elle chan- 
tait toujours, et a peu pres avec les modulations 
d’un chantre au lutrin. Je l’avais appelee parce que 
je voulais prendre notę de quelque chosc qui me 
serait echappe si j’eusse remis au matin a 1’inscrire, 
et le dialogue suivant s'etablit entre nous :

« Apportez-moi une chandelle et une feuille de 
papier, je rous prie.
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— Owi, monsiou !
— Eh bien, allez donc ! m’avez-vons compris? 

savez-vous ce que c’est que du papier ?
— Non, monsiou!
— Foyez, dis-je doucement, et m’aidant du 

geste, c’est pour ecrire; me comprenez-vous main- 
tenant ?

— Owi, monsiou!
— Mais allez donc me le chercher!
— Non monsiou ! »
lei les trois juremens nationaux m’echapperent, 

et j’ajoutai, tout en colere : « Que mille tonnerres 
vous ecrasent! vous etes une insupportable crea- 
ture!

— Oui, monsiou! » Et elle ne bougeait pas de 
place. Reduit au desespoir, je m’enfonęai dans mon 
lit; puis tirant la couvcrture sur ma tete, j ’aban- 
donnai le champ de bataille a la Maritorne, et j ’e- 
prouvai une veritable satisfaction en 1’entendant 
enfin s’eloigner en grommelant, dans son patois, 
quelques mots lout-a-fait inintelligibles; mais sui- 
vant la modę du pays, en s’en aliant, elle laissa la 
porte toute grandę ouverte , et, tout en pestant, je 
fus encore oblige d’aller la fermer.

Reblotti dans mon lit, je ne pus ni 1’echaufTer ni 
m’endormir avant plusieurs heures, et ce ne fut que 
vers le matin que je goutai un sommeil penible et 
agite par des reves extravagans. 11 me semblait 
que je vivais en 1780 ou 60, que j ’etais un comte 
tle Lł¥ł, jeune vaurien qui faisait journellement des
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siennes pour lesąuelles % et attendu que mes gou- 
verneurs ne pouvaient me maltriser, on m’avait 
remis a la gardę de trois vieux membres de la fa­
milie, qui me tourmentaient a l’envi l’un de l’au- 
tre. Le premier, une longue, maigre et chagrine 
figurę, me presentait, a chaque instant, avec ses 
doigts en formę de pinces de homards, une horri- 
ble et degodtante medecine , en me repetant sans 
cesse : « Prends, mon fils! prends; autrement tu 
souffrirais, comme moi, d’une obstruction du bas- 
ventre! » Et pendant ce temps-la un domestique 
lui apportait des huitres, du caviar, du vin de 
Champagne qu’il avalait en soupirant, landis que, 
plein de ragę, il fallait me gorger de ma medecine.

Le second de mes persecuteurs etait quelque 
chose de plus effroyable encore, c’etait un bideux 
apostat qui etait secretement devenu juif; il me 
fournissait, il est vrai, de 1’argent pour toutes mes 
folies, mais il me foręait, en meme temps, a rece- 
voir, comme comptant, toutes sortes de denrees 
heterogenes, telles que de vieux portraits de familie, 
des seringues, des livres de prieres, etc., e tc .; et 
quand le court delai qu’il m’avait accorde pour le 
remboursement etait arrive, alors, par le calcul des 
interets, et 1’interel de 1’interet, le chauge , 1’agio 
(et Dieu sait encore quelles litanies il me chantait!), 
il me faisait monter au double la somme pretee ; et 
lorsque je ne voulais point payer, il me menaęait 
sans pitie comme Shylock dc me coupcr un morccau 
de chair sur les cótes.



Mais le plus furieux, et celui qui me inartyrisait 
le plus , c’etait le dernier; un dilettante en theolo- 
gie, avec un long nez, un habit gris de cendre et 
des bas noirs ; celui-ci, charge de m’administrer 
1’instruction religieuse, me faisail repeter avec lu i, 
trois fois par jour, le plus insipide bavardage , me 
foręait a lirę , durant des heures entieres , les plus 
ennuyeux, les plus miserables ecrits, et a apprendre 
par cceur, jusqu’a me rendre fou, de pitoyablcs rap- 
sodies qu’il appelait poesies religieuses, capables 
de degoiiter a jamais du christianismc.

Durant toute la nuit, je fus en proie a ces trois 
fantómes ; quand je m’eveillai, une faible lumiere 
me donnait dans les yeux, et la grosse face de la 
Maritorne m’apparut de nouveau.

u Qu’est-ce qu’il y  a donc? m’ecriai-je avec ef- 
froi, serait-il deja, temps de partir?

— Oui, monsieur, plomiance!
— 11 [aut donc se lever ?
— Non, monsieur, plomiance!
— Que roulez-rous dire avec votre plouniance ? 

est-ce que cela signifierait qu’ilpleut? »
lei Maritorne fit un ricanement en repetant: Oui, 

monsieur, plomiance I... Je compris alors tout mon 
malheur ! il pleuvait en effet. Tous mes beaux pro- 
jetsetaient aneantis; c’etait en vain que j ’avais es- 
pere braver chevaleresquement les dangers de cette 
aventure; en vain je m’et'ais muni, dans le cabinet 
de lecture d’Argeles, d’un Orlando furioso pour 
lirę le premier chant sur la hreche celebre, en vain

— 138 —



— 159 —
je m’etais flatte du doux espoir de donner un splen- 
dide eclat a mon jour de naissauce et de pouvoir, 
du point le plus eleve des Pyrenees, contempler 
avec un orgueilleux contentement de moi-meme les 
champs de la vaillante et romantiąue Espagne! 
Toutes ces esperances s’etaient evanouies sous le 
brouillard pluvieux qui couvrait le vallon. Bientót 
il se resolut en pluie le ciel en versa des torrens , 
et tout ce qu’il y a de plus prosai'que menaęa d’a- 
neantir le jour qu i, tant d’annees auparavant, m’a- 
vait vu naltre a la vie agitee!

SUITĘ.

Le 3o...

Je n’ai jamais coinmence mon jour de naissance 
d’une facon aussi a la Robinson Crusoe qu’aujour- 
d’hui; pas seulement une brosse pour mes dents , 
pas d’autre peigne que mes doigts pour ranger mes 
cheveux; je te fais grace des autres privations...

Lorsque j’eus renvoye , avec colere, la Maritorne, 
je sautai a bas du lit en grelottant, car nulle flamme 
bienfaisante et amie n’eclairait le foyer; j’avais con- 
somme la veille tout le combuslible mis a ma dis- 
position : notę bien que ce combustible consistait 
en trois ou quatre rondins tout mouilles ! Je suis 
persuade que les gens de ce pays-ci n’ont aucune 
idee de ce qu’est un bon et veritable feu , comme 
on en fait chez nous; peLiliant, s’elevant en tour-
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billons et lancant mille joyeuses etincelles : le froid, 
le grelottement habituel doit etre, pour eux , une 
sorte d’etat naturel. Hier, lorsqu’on eut allume a 
grand’peine deux ou trois brins de fagot dans la 
cheminee, mon hótesse ne put s’empecher de s’e- 
crier plusieurs fois et avec extase : Ah ! mon Dieu 
que voila un bon feu ! tandis que moi, dans la mau- 
vaise humeur ou j’etais, et n’ayant pas seulemenl 
un soutllet pour animer la flamme, je soufilais 
comme un vieux cheval poussif pour tacher de le 
faire łlamber.

Mais les extremes se touchcnt, et, au lieu de feu 
pour me rechauffer, ce matin je me plongeai le vi- 
sage et les mains dans de l’eau glacee; on supporte 
tout par 1’habitude, et je commencai des-lors a m’a- 
guerrir. Je continuai donc ma toilette qui, par la 
maniere un peu cynique a laquelle j ’etais reduit a 
la faire , fut terminee en quelques secondes, ce qui 
me fit legerement entrevoir que la malproprete etait 
du moins assez commode; je demandai ensuite mon 
compte. Nouvelle contrariete! car ici, et certes je 
ne m’y attendais guere, en raison de ce mauvais 
gtte et du denuement de toutes choses que j ’y avais 
eprouve. je fus, a ma grandę surprise, vigoureuse- 
ment ecorche. Croirais-tu que Fon n’eut pas honte 
de me demander vingt francs? Toutefois il parait 
que ces bonnes gens n’etaicnt pas encore tout-a-fait 
cndurcis dans le peche ; car a l’expression de mon 
indignalion ils reduisirent leurs pretentions d’un 
tiers , et attribuerent la plus grandę partie du reste
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de la depense , a la ąuantite de bois que j ’avais 
brule!

Je jetai un regard plein dc tristesse sur mes deux 
guides qui, assis dans la cuisine, m’attendaient 
munis de cordes, armes dc crampons et de pieux a 
glace, enfin lout prets pour 1’ascension a laquellc 
il me fallait renoncer; je les congediai avec une 
veritable douleur, et, poussant un soupir, je montai 
a cheval enveloppe d’un voile de pluie, et repris, a 
regret, le chemin de Pierrefitte. Ah ! si je me fusse 
confie a mon etoile, homme de peu de foi que je 
suis! si, en depit de la pluie et des brouillards, 
j ’eusse poursuivi 1’entreprise, avant deux heures le 
soleil eut paru, le plus beau ciel eut souri a mon 
audace ! Ce fut en effet ce qui arriva; la pluie cessa, 
les nuages se dissipercnt, et il n’en resta que ce 
qu’il fallait pour embellir, en se jouant, le front des 
montagnes.

Ccpendant, en y reflechissant bien, quelles af- 
freuses fatigues n’eusse-je pas ete oblige d’endurer 
dans cette course de plus de huil heures, sans 
compter les dangers reels qui y etaient attaches ! II 
faut gravir u u mur de rocher perpendiculaire de 
peut-etre mille pieds de hauteur, sur une espece de 
cannelure qui n’a pas un pied de large, et qui, dans 
cc moment, est couverte de glace du haut en bas; 
arrive la , le premier guide fait une entaille dans la 
glace, y pose le pied , marque un autre degre au- 
dcssus, et ainsi de suitę jusqu’a la fin ; c’cst dans 
cct escalier scabreux que le voyageur, une corde 
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nouee autour du corps, de peur d’accident, suit 
1’autre guide qui le tient parła main. Cette menie 
operation se renouvelle plus d’une fois, car il n’y a 
pas d’autre chemin pour arriver a la breche ; autre- 
ment il faut chercher la direction au hasard, gravir 
les roches aiguiis, faire mille detours , el quand la 
glace vous barre le passage, il faut l’ouvrir de nou- 
veau avec la hache. Ce qu’il y a de pis, c’est que 
dans cette saison la glace n’est pas encore tout-a-fait 
cristallisee; elle est molle, peu sdre, et si pendant 
qu’on y fait une entaille , la masse entiere se deta- 
che, et c’cst ce qui arrive quelquefois , alors on est 
perdu sans ressources. Voila, du moins, ce qu’on 
m’a raconte, si toutefois , pour me consoler, on ne 
m’a pas exagere les difficultes de cette entreprise. 
Ce qui me paralt inconcevable , c’est que les Pyre- 
nees etant aussi frequentees qu’elles le sont chaque 
annee, on n’ait pas encore imagine un chemin pra- 
ticable pour les etrangers. En Suisse cela serait fait 
depuis long-temps. Je me consolai donc comme une 
vieille femme en me disant que sans doute le ciel 
avait envoye cette pluie matinale , tout expres pour 
m’empecher de me rompre le cou; et enfin je pensai 
avec raison que le but principal de cette excursion, 
mon desir de voir 1’Espagne, eut etc manque, car 
il etait tres problematique que la quantite de nuages 
qui chargeaient le ciel, malgre sa magnifique ap- 
parence , m’eussent permis de salisfaire ce desir. A 
lorce de raisonner ainsi, je me trouvai bientót dans 
une meilleure disposition d’esprit, et ce fut avec le

— 162 —



— 163 —
meme plaisir eprouve la veille, que je fis, eclaire 
par les rayons benis d’un beau soleil d’autonine, la 
route jusqu'a Saint-Sauveur. Les environs sont, a 
mon avis, plus interessans que tout ce qu’offre le 
cirque tant vante, du moins autant que j’ai pu juger 
de celui-ci, d’en bas et du pont de neige sur lequel 
j ’etais place.

A 1’cndroit le plus etroit du chemin, justement 
la ou il fait un coude, nous rencontrames trois voya- 
geurs a cheval; celui qui etait en tete fut obligó de 
mettre pied a terre, mon guide en fit autant; sans 
cela il eut ete impossible de passer; le cheval de 
1’etranger lut detourne de la route avec peine et 
rangę le long du rocher dans un endroit un peu 
plus large, et ce ne fut pas sans quelque danger 
que nous parvlnmes, les uns et les autres, a nous 
tirer de la. Ces voyageurs etaient trois marchands 
espagnols singulierement enveloppes de manteaux 
de taffetas cires , avec des barbes noires et cette 
physionomie exotique qui les caraclerise. Ce groupe, 
au milieu du lieu appele le chaos, eut fourni un 
joli sujet fantastique a un peintre.

Quoiqu’il fńt pres de midi lorsque nous arriva- 
•nes aux Echelles ( la ou perit, comme je te l’ai dit 
precódemment, ce jeune voyageur qui fut preci- 
pite dans 1’abyme), le chemin etait souvent couvert 
d’une ombre froide et glacee, attendu que les mon- 
tagnes, elevees jusqu’aux nues, nous derobaient 
la vue du soleil; et meme dans ces terribles pro- 
londeurs ou le gave roule ses eaux, il y a des en-
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droits qui n’ont jamais recu un seul de ses rayons, 
ni la moindre empreinte du pied de 1’homme.

Comme on ne peut aller de Saint-Sauveur a Gau- 
terels, par le bas de la montagne , qu’a pied et en 
courajit les plus grands dangers, il faut retourner 
a Pierrefltte qui fait la pointę du triangle , et de la 
on prend une autre branche du chetnin qui descend 
dans la gorge de Cauterets ou commence le gave de 
Lactour; si ces deux torrcns paraissent freres ju- 
meaux , les deux yallees qu’ils arrosent peuvent se 
nommer sceurs, tant elles sont, ii la fois, sembla- 
bles et pourtant yariees d’aspects, et toutes deux 
d’une si egale beaute, qu’il est presque impossible 
de deeider laquelle merite la preference. Les rivages 
escarpes de l’une des rivieres qui sort de la gorge 
et se rend vers Luz , sont plus grandioses ; ic i, au 
contraire, une riche et vigoureuse yegetation re- 
jouit la yue; les groupes de yieux noyers, que la 
route cótoie, l’epais tapis yarie de mille couleurs 
qui couyre la pente des montagnes au sommet des- 
quelles commencent les forets de sapins, tandis qu’a 
leur base toutes sortes d’arbres au feuillage annuel 
etendent leurs frais et magnifiques ombrages, tout 
rend ce cóte enchanteur. La formę des pies qui en- 
tourent la yallee de Cauterets est aussi plus singu- 
liere, mais le chemin est beaucoup plus penible, 
et plus d’une fois il deyenait si raide, siescarpó, 
quc je fus oblige d’en faire a pied une grandę par­
tie , quoique j ’eusse repris mon cabriolct pour me 
rendre a Cauterets; au surplus j’ai appris dans cette
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tournee que l’on peut tres bien , avec un lourd ca- 
briolet francais, epargner a un cheval la fatigue 
au moins d’une lieue sur quatre. Cela depend de la 
inaniere dont on s’y tient place; il faut, dans les 
descentes, se rejeter, autant que possible, en ar- 
riere (comme on le fait en pareil cas quand on 
monte a clieval), et dans les montees, au con- 
traire, on doit porter tout le poids de son corps en 
avant.

Les eaux de Cauterets sont les plus energiques de 
toutes les eaux des Pyrenees, et en meme temps les 
plus abondantes. Cesar en avait, dit-on, eprouve 
1’efficacite ; de la vient qu’une de ces sources porte 
son nom; une autre rappelle le souvenir de la reine 
Marguerite; une troisieme celui d’un roi maure 
dont je ne me rappelle plus le nom. De quelques- 
uns de ces bains qui sont places tres haut sur les 
montagnes, on jouit d’admirables points de vue. 
Mais quant aux soins e ta  la proprete, ils sont, a 
cet egard, aussi peu avances qu’a Saint-Sauveur.

J’arrivai a Cauterets assez a temps pour faire, 
suivant ma coutume, une promenadę. Une aimable 
enfant de douze ans, dont le gracieux patois rap­
pelle , a chaque instant, le voisinage de 1’Espagne, 
nie servit de guide. Elle s’appelle Leocadie, et la 
niontagneque nousavons gravie ensemblesenomme 
lejne di Pighiera. Quels jolis noms !

Je lrouvai ici une tres bonne auberge, mais eta- 
Llie seulement pour Pele ; une chambre chaude 
n’est point a esperer dans ces cantons : aussitót
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qu’on demande ici la moindre chose, on vous re- 
pond : En ete , vous auriez tout cela, mais mainte- 
nant!.... Je ne pus seuleraent me procurer un 
cahier de papier a leltre, car tout le mień etait 
consomme ; impossible d’avoir une gazette, il n’en 
venait plus une seule au bourg. Les lieux de bains 
doivent etre en hiver comme des villages abandon- 
nes, ou dont tous les habitans auraient peri; deja 
meme en automne , il en est presąue ainsi; e’est 
par hasard que la mattresse de cette auberge s’y 
trouvait encore, mais aussi clle y ótait seule; elle 
sera obligśe de louer un valet et une servante pour 
tout le temps de mon sejour, et ceux-ci quitteront 
la place aussitót apres mon depart. Les rues sont 
entierement desertes, e t , quoiqu’on lise partout 
sur les murs, en lettres longues d’une aune d’apres 
la maniere franęaise, tailleur, libraire, traitewr, 
remises, chevaux a louer, e tc ., on ne voit partout 
que des boutiques 1'ermees et des portes barrica- 
dees, quoique ce soit pourtant encore une espece 
de saison de bains, car les paysans, apres le depart 
du beau monde , viennent, a la maniere de Ieur 
betail, s’echauder en foule aux sources; mais comme 
personne ne s’inquiete de ces nouveaux baigneurs , 
qu’ils n’ont point de medecin pour les soigner, et 
que, comme je l’ai vu moi-meme , ils ne savent pas 
prendre la moindre precaution contrę le refroidis- 
sement, ni enfm suivre aucun regime , je suis per- 
suade que la plupart de ces malheureux meurent 
plutót qu’ils nc guerissent. Cette annee, surtout,



la foule a ete grandę parce que l’affreux cholera 
qui ravage, dit-on, 1’Espagne s’est montre a quel- 
ques lieues d’ici : ces gens, dans leur imbecile 
credulite, pensent que leurs eaux doivent guerir 
toutes les maladies.

Lorsque je fus revenu a mon auberge, que me 
restait-il a faire pour celebrer enfin dignement mon 
jour de naissauce? Je songeai aussitót a tout dispo- 
ser pour une veillee bien conditionnee. (Je m’etais 
precautionnedu bois necessaire pour cela.) Quand le 
leu fut allume, je preparai, suivant une recette 
anglaise (dont je fais grace aujourd’hui a nos jour- 
nalistes), un excellent bowl de punch d’Oxford, je 
remplis ma bolte a cigares , posai un cahier de 
papier devant moi, et le resultat de tous ces prepa- 
ralifsest sous tes yeux, ma Lucie; car j ’ai ecritla 
plus grandę partie de ceci cette nuit-la, jusqu’au 
chant du coq. Si son contenu ne repond pas a la 
richesse de la matiere, du moins il pourra t’abreger 
agreablement quelques heures, et, dans tous les 
cas, te prouver que toujours ton souvenir est mon 
plus Adele compagnon.
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LETTRE XII.

Le saut de l’ours.— Course sur la glace.— Le lac de Gaube.— 
Les amans submerges.— La chapelle de Poncy.— Tel chien, 
tel maltre.—Une troupe de fees.— Deseription d’un chateau. 
— Ruines de Beaucens — La tour de Vidalos. — Mirage des 
Pyrenees.—Les nuages.—Lamerebien intentionnee.—Don- 
jon de Gaston Phcebus, comte de Foix. — Sagę maxime de 
Jeanne d’Albret.

■k-k-k -kk-k
A LA PRINCESSE P DE M .

Tarbes, le 20 novembre 1834.

J’ai recu hier avec une grandę joie, cliere Lucie, 
et grace a ta ponctualitó exemplaire, ta prompte 
reponse a ma longue hornelie sur les montagnes. 
Est-ce que reellement tu n’es pas fatiguee de mes 
descriptions ? Tu en exiges encore d’autres impera- 
tivement; elles te font, dis-tu , porter avec plus de 
courage le poids de la vie habituelle ? Eh bien ! il ne 
me sera pas difficile de te satisfaire; voici une se- 
conde partie qui ne le cedera guere en etendue a 
la premiere ; et si 1’une t’a si vivement interessee , 
j ’ose esperer pour 1’autre le meine succes.

Je reprendrai mon recit oii j ’en suis restć; mais
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auparavant, il faut que j ’intercale ici quelques re- 
flesions sur le genre descriptif. Plusieurs autorites 
litteraires en blament 1’usage, et meme rhomme qui 
sent si vivement les beautes de la naturę, 1’aimable 
Charles Nodier, s’ecries()uvent:desez’//?<zo», </we me 
veux-tu? Toutefois des reproches vagues ont peu de 
valeur,je ne lesadmetsquelorsquel’auteur descrip­
tif se jette dans le pathos, et je conviens que rien n’est 
plus propre a causer rcffet contraire a celui qu’il se 
proposc. Mais si l’on sait rendre les images de la 
naturę de telle sorte que le lecteur reęoive une im- 
pressionpareillea celle que le spectateur aressentie, 
on n’a plus besoin de s’imposer la regle etablie, ou 
fon peut s’en faire soi-meme une nouvelle.

SUITĘ DU VOYAGE DANS ŁES MONTAGNES.

Cauterets, le 3 i oetobre.

Un genre de beaute propre aux montagnes des 
Pyrenees, c’est d’etre, au printemps et en ete , 
revetues, en raison de l’extraordinaire richesse de 
)eur sol, d’une profusion de feuillage et defleurs. 
Cette vigueur de vegetation fait que la plus grandę 
partie de la montagne est en tout temps couverte 
<ie rhododendrons, et meme je trouvai aujourd’hui 
sur lapente d’une colline une prairie toute parsemee 
de belles fleurs en cloches, d’un bleu fonce, dont je 
fis en me promenant un bouquet delicieux. Je nfetais 
leve a dix heures (quoique le soleil se levc ici, ou
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plutót paralt, uneheureplustót qu’aSaint-Sauveur), 
pour aller visiter lepont tTEspagne et le lac de Gaube. 
Le temps etait encore tres beau , si ce n’est que , de 
temps a autre, le ciel secouvraitdenuages,lesquels 
me cachaient souvent le soleil, et plus souvent en­
core me derobaient la vue de quelques cimes ; 
toutefois le ciel un peu sornbre s’accordait peut-etre 
mieux encore avec 1’aspect severede la vallee de Jeret. 
Cette affreuse solitude, qui n’est qu’une plaine cou- 
verte de pierres amoncelees qui tombent journelle- 
ment du rignemale, et que l’inipetueux gave de 
Marcadon bouleverse avec fureur, tandis que celui-ci, 
de cent pas en cent pas, se precipite des rochers, en 
cascades plus ou moins hautes; cette solitude, dis-je, 
paraitrait encore plus horrible , si la naturę ne 
l’avait revetue de tous cótes comme d’un voile de 
hauts sapins , de verts meleses , et enfln de petits 
arbrisseaux qui peu a peu s’unissent et se joignent 
a une epaisse foret. Les nombrcux et elegans eta- 
blissemens de bains, et qui s’etendent jusqu’a une 
lieue autour de Cauterets, apparaissenl d’une ma­
nierę tres pittoresque et tres originale , dans ces 
lieux qui sont presque le domaine des ours et des 
isards. Aussi le contraste estd’autant plus frappant, 
qu’on ne voit que des mulets ou de petits chevaux 
de montagnes surles chemins sinueux qui conduiscnt 
a ces demeures de marbre. Ces sources salutaires 
paraissent devoir etre inepuisables ; il en est beau- 
coup, et entre autres la plus abondante de toutes, 
que j’aientenduemurmurer au loin,etdans laquelle
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on peut faire cuire un ceufen cinq minutes, qui ne 
sont pas encore mises en reputation par la modę. 
J’en visitai quelques-unes qut n’etaient pas encore 
completement organisees en bains publics , et fen 
trouvai les eaux limpides , abondantes, et tenues 
d’une maniere plus propre que celles de Cauterets 
et de Saint-Sauveur. II n’est pas necessaire de dire 
que le marbre n’est pas plus epargne dans ces nou- 
veaux etablissemens que dans les anciens, car cette 
prścieuse matiere cst ici aussi commune que fest 
chez nous le sable.

Le val de Jeret, enferme entre les deux cliaines 
montagneuses du Mounne et du Vignemale qui se 
rapprochent souvent jusqu’a presque se toucher, 
est extraordinairement beau par ses aspects divers ; 
ses cretes de rochers decoupees d’une maniere 
bizarre, s’elevent a une grandę hauteur, et dans 
leurs anfractuosites, les arbres verts plantent leurs 
racines pouratteindrejusqu’a leurs cimes neigeuses. 
En faces’avanceenfin le haut pic du Vignemale, a 
dix mille pieds au-dessus de la mer et dont les gla- 
ciers eternclsdescendentplusloinen penie,jusqu'au 
lac de Gaube.

Apres une demi-heure du cliemin le plus difficile, 
nous arrivames a un endroit tres pittoresque 
qu’on a nomme le Pas de l’ours, parce qu’il y a 
quelques annees, u n ours poursuivi par des chasseurs, 
monta ici sur un sapin de la cime duquel, par un 
prodigieux effort, il s’elanęade 1’autre cóte dugave, 
qui a la plus de quarante pieds de large, et echappa
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ainsi a la poursuite dont il etait 1’objet. Une demi- 
lieue plus loin on rencontre la Cascade de Cerisaie, 
une des plus celebres des Pyrenees , et qui, en 
grandeur , peut le disputer aux plus belles chutes 
d’eaux de la Suisse. Elle est a peu pres une fois aussi 
haute et aussi abondantc, quoique divisee en deux 
torrens quc le Kochelfall du Resenbach (en Prusse), 
mais pour la bien voir, il faut graviraux deux tiers 
de sa liauteur. Celui qui ne craint pas le yertige, en 
se placant sur 1’esplanade de rochers qui s’ayance 
entre les deux chutes jouirad’un coup d’oeil enchan- 
teur : d’abord la vue de la Cascade deja assez cu- 
rieuse par elle-meme,puis cclle deces noirs rochers 
aux formes bizarres , et de ce vaste entonnoir au 
fond duquel les eauxseprecipitent enbouillonnant; 
1’aspect non moins pittoresque des environs plantes 
de vieux sapins, recouverts d’un frais gazon etd’epais 
lits de mousse ; puis a 1’heure de midi le spectateur 
vcrra tout a coup une porte transparente , comme 
un arc de triomphe en pierreries chatoyantes, eleve 
a 1’cntree du palais des fees , se dresser peu a peu 
un magnifique arc-en-ciel, se courber au-dessus 
de sa tete et s’appuyer sur les bases laterales du ro- 
cher.

On remarque frequemment de semblables effets 
aupres des cascades, mais je ne me souviens pas 
d’avoir vu ce phenomene d’une formę aussi parfaite 
et enrichi de couleurs aussi decidees que dans cette 
occasion; l’etat particulier du soleil, qui lanęait dans 
ce moment ses rayons a travers deux sombres nua-



ges , contribuait encore a rendre cet effet plus gran- 
diose.

Le chemin devint alors presąue impraticable pour 
les chevaux; en plusieurs endroits il etait couyert 
de glace. Avant que je me fusse aperęu decette der- 
niere circonstance, mon petit genet glissa et s’abat- 
t i t ; heureusement que ce n’etait pas dans un en- 
droit trop dangereux, et qu’avec Faide de mon baton 
de montagnard je fus bientót remis sur mes pieds. 
Pour Fanimal, il ne bougea pas, et quand je me fus 
debarrasse de lu i, il se laissa relever par mon guide 
comme une demoiselle. Je resolus deslors de faire 
la route a pied. Peu de temps apres, nous arrivames 
au pont d’Espagne, passage dangereux ou de gros 
troncs d’arbres sont jetes sans garde-fou au travers 
du gave, qui dans sa course precipitee formę aussi 
trois cascades tres remarquables. De ce pont, un 
sentier conduit sur les frontieres d’Aragon, et je 
sentis une extreme tentation de prendre ce chemin. 
U nfetait presque douloureux que mes autres plans 
de yoyages m’empechassent de jeter seulement un 
regard sur cette contree desiree, autour de laquelle 
j’errais depuis tant de jours; peut-etre meme n’au- 
rais-je pas su vaincre cet imperieux desir, si Fon ne 
m’eut point dit que dans cette saison deja avancee 
on etait souvent surpris par les neiges dans les cols 
etroits des montagnes, et qu’alors ne pouvant ni 
avancer ni reculer, on etait oblige de passer des 
semaines, et quelquefois des mois, dans une mise- 
rable hutte en attendant que le retour du beau temps 
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vienne rouvrir les passages. Cette raison suffit pour 
refroidir mon envie, et je me resignai a revenir sur 
mes pas. Apres que nous eilmes visite les autres 
chutes d’eau, contemplć en detail la contree sau- 
vage, qui merite singulierement bien le nom de 
Gorges aux loups qui lui a ete donnę, apres sur- 
tout que j’eus gravis peniblement, et a pied, jus- 
qu’a la plus considerable de ces cascades, alors a 
moitie glacees, pour conquerir une epee de glace de 
trois pieds de long que mon guide fut oblige de 
porter jusqu’a ce qu’elle se fondlt, nous dirigeAmes 
notre course vers le lac. Pendant cette marche j ’eus 
plus d’une occasion de me convaincre combien l’as- 
cension projetee a la breche de Roland m’eut offert 
de difficultes; car quoique le senticr que nous sui- 
vions ne fut pas tres fatigant, et qu’en ete il n’offre 
pas d’autres dangers que ceux d’une montee assez 
mauvaise, aujourd’hui c’est tout different; nous 
trouvames lant de passages rendus scabreux par la 
neige et la glace non encore affermie que ce fut a 
grand’penie, et avec de grandes precautions, que 
nous parvlnmes a nous tirer de la sans malencontre.

Dans cette circonstance, mon petit grimpe-mon- 
tagne ne fut pas plus habile que moi; nous tombames 
deux fois; et mon guide lui-meme, malgre ses spa- 
dillas, espece de chaussure en chanvre tresse, avec 
Iesquelles on est moins sujet a glisser qu’avec des 
souliers et des bottes ordinaires, mon guide se laissa 
choir plus d’une fois. A cette occasion, il me ra- 
conta qu’un jour il avaitaccompagne quatre Anglais
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dans cette móme excursion, et a la meme epoque de 
1’annee; ces etrangers etaienj , suivant i’expression 
de mon guide, d’asscz passables grimpeurs. Mais 
quandil fallut commencer a descendre , et surtout 
lorsque la nuit vint, il ne leur fut plus possible 
de se tenir sur leurs jambes. Dans cette extre- 
mite, le pauvre guide fut oblige de les transporter 
sur son dos l’un aprćs 1’autre jusqu’aux bains de 
Raiihieres, non loin de Cauterets ; le dernier de ces 
royageurs mourut vers minuit, des suites de la fa- 
tigue, et surtout du froid qu’il avait endure en at- 
tendant du secours.

En terminant notre excursion sur les glaces, nous 
passames pres d’un venerable sapin d’une structure 
singuliere, car il avait plusieurs tiges , et ses vastes 
rameaux etendus au loin etaient charges de guir- 
landes de mousse verte. Nous en mesurames le 
tronc, et nous lui trouvames vingt-trois pieds et 
quelques pouces de circonference. II faut que dans 
1’origine, plusieurs jeunes arbres ayant cru ainsi 
tout pres les uns des aatres, aient fini, par la suitę 
destemps, par ne faire qu’un seul arbre,carle tronc 
de celui-ci n’est pas rond, mais comme cannele. 
Pendant que nous examinions cette singularite, nous 
entendlmes un coup de fusil, et nous vtmes un isard 
se precipiter des rochers qui etaient au-dessus de 
nous : un chasseur montagnard venait de 1’abattre. 
Bientót nous decouvrlmes ce dernier qui se batait 
de poursuivre sa proie; ce fut pour moi un evene- 
ment agreable, car jusqu’ici je n’avaispas eu d’oc-
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casion de voir cet animal en vie. L’isard est une es- 
pece d’antilope avec deux cornes noires et courbees, 
et tout-a-fait semblable a nos chevreuils, seulement 
plus fort et plus agile encore : mon guide pretend 
avoir vu un isard poursuivi, faire un saut de plus 
de trente pieds. Lorsque nous ebmes rejoint le chas- 
seur, je lui achetai pour huit francs un ąuartier de 
1’animal (c’est le meilleur morceau róti), et la de- 
pouille de la te te. Je pris aussi le cceur et le foie pour 
mon souper de ce soir.

Au bout d’une heure de marche, et deja passable- 
ment fatigues, nous atteignimes enfin le lac de 
Gaube, l’un des plus considerables des Pyrenees. La 
cabane du pecheur qui se trouve sur ses bords, est 
maintenantdeserteetabandonnee.On ne l’habiteque 
1’ete j une grandę table dressee devant la porte en 
plein air, mais protegee par un petit toit, et deux 
verres casses, furent toutes les ressources que ce 
point, indique comme celui d’une halte dans les 
inontagnes, put nous offrir.

L’eau de ce lac est si transparente, que bien que 
sa profondeur au milieu soit estimee a plus de trois 
cent cinquante pieds, 1’ceil plonge facilernent jus- 
qu’au fond a travers son cristal pur et verdatre. On 
y apercoit un amas confus de pierres et de gros ar- 
'bres entraines par les avalanches de la montagne, et 
entre les branches desquels se jouent de grosses 
truites, seules habilantes de ces eaux glaciales. Le 
lac peut avoir a peu pres une demi-lieue ou trois 
quarts de lieue de tour : il est enlermć de tous cóles
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par de hauts rocbers. Ęn face, le pic du Vignemale, 
avec son glacier azure, offre un bel aspect. l)u reste, 
la contree est une des plus abondantes en gibier, et 
la plus favorable pour la chasse de 1’isard, aussi bien 
que de Tours et du loup.

Pendant que j’examinais le paysage, mon guide 
avait ouvert le panicr aux provisions, et nous nous 
mirnes a tobie d’li6te, comme il disait plaisamment 
en parlantde la table delabree de la hutte; et comme 
il n’avait pas , a beaucoup pres , un aussi bienheu- 
reux appetit que mon jeune guide de Bergonce, il 
eut le temps, tout en mangeant, de me raconter de 
son mieux une tragique aventure arrivee l’ete der- 
nier sur ce menie lac.

M. E’** avait epouse en Angleterre une jeune 
personne dont il etait vivement epris, et qui 1’ai- 
mait aussi avec une cxtreme tendresse; apres la 
noce, le voyage de rigueur, ou le tour, comme di- 
sentles Anglais, fut resolu.

La fortunę des deux epoux leur permettait d’e- 
tendre cette excursion aussi loin que le ciel serait 
bleu , autant que durerait leur caprice de voyage. 
Entoures de toutes les recherches du luxe et de 
1’opulence, gońtant toutes les jouissances que peut 
procurer 1’argent, lousdeux jeunes, beaux aimables, 
et dans ce doux moisde miel d’un heureux mariage, 
qui n’eut pas envie leur sort? ou plutót, qui ne se 
serait pas sinceremcnt rejoui a 1’aspect d’une feli— 
cite terrestre aussi rare ?

Les jeunes epoux, que le charme d’un sentiment 
i5.
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partage rendait inseparables, apres un court sejour 
a Paris , dont la vie bruyante contrariait peut-etre 
leurs tendres et pastorales dispositions, arriverent 
enfin dans les Pyrenees. Deja les voyageurs avaient 
goute dans toute sa plenitude le plaisir de parcourir 
ces monts paradisiens, et celui plus doux encore 
d’en admirer ensemble les beautes, lorsqu’ils reso- 
Iurent enfin de terminer leur voyage par le val de 
Jeret. Helas! cela devait s’executer a la lettre!

Les circonstances qui accompagnerent cet evene- 
ment sont en effet extremement singulieres , et 
corame marquees du sceau de la fatalite.

Portes tous deux par quatre montagnards, et pre- 
cedes d’un guide, ils arriverent a 1’heure de midi 
sur les bords du lac de Gaube : apres avoir quitte 
leur palanquin, et s’etre quelque temps promenes 
sur le rivage , la jeune femme temoigna le desir de 
faire un tour sur le lac avant de dejeuner, pour se 
rafralchir. Par le plus fatal hasard, ou par 1’effeŁ 
peut-etre d’une mysterieuse destinee, il se trouva 
que le vieux pecheur qui habitait la cabane, ayant 
ete le matin meme a la ville, et s’etant peut-etre 
trop fatigue, avaitete frappe d’apoplexie en rentrant 
chez lui; peu d’instans auparavant l’arrivee des 
voyageurs, il avait rendu le dernier soupir. Son 
bateau cependant, attache a la rive, se balanęait sur 
les eaux, et semblait inviter les imprudens voya- 
geurs a glisser sur leur surface tranquille que ne 
troublait pas, dans ce moment, le plus leger souffle 
de vent.



En effet, on detachela chatne, M. E’** enleve sa 
femme, la place en riant dans la fragile nacelle, et, 
triomphant, s’eloigne avec elle du rivage; tantót la 
barque fend legerement le miroir resplcndissant, 
tantót, guidee par les rames, elle decrit des cour- 
bes gracieuses, jusqu’a ce qu’enfin elle arrive au 
milieu a 1'endroit le plus profond du lac.

Ce qui se passa alors entre les deux epoux n’a ja- 
mais pu etre eclairci; tout ce qu’on sait, suivant le 
recit qu’en flrent les guides et les porteurs , qui du 
rivage suivaient des yeux les deux navigateurs , 
c’est qu’on vit ces derniers commencer en se jouant, 
et avec de grands eclats de rire , a se jeter de l’eau 
au visage l’un de 1’aulre; puis tout a coup M. E*** 
agita une des rames, et commc s’il eut glisse, tomba 
a la renverse, la tete la premiere, dans le lac! A 
cette vue, les assistans pousserent un cri d’horreur; 
mais quelle ne fut pas leur stupeur, quand au mo­
ment menie ils apercurent la jeune damę tendre les 
mains avec desespoir vers le ciel, et se precipiter a 
1’endroit meme ou son epoux venait de disparattre! 
Etait-ce l’effet d’un subit evanouissement? ou vou- 
lut-elle sauver son bien-aime, ou rnourir avec lui? 
c’est ce qu’on ne peut aflirmer. Le flot ramena la 
barque vide au rivage. Toutelbis ce froid tombeau 
flui les avait engloutis tous deux, ne parut pas vou- 
loir se fermer tout de suitę sur ses victimes; car les 
manches de ses robes ayant vraisemblableinent re- 
tenu la jeune infortunee au-dessus des eaux, on la 
vit pendant une longue et terrible demi-heure re-
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paraitre a la surface, et durant tout ce temps ses 
cris de detresse se flrent entendre. Enfin sa tete se 
pencha comme un lis brise, et le cadavre nagea 
doucement vers le bord, ou il s’arreta pres d’une 
touffe de saules et de roseaux.

Une chose bien horrible a penser, c’est que de ces 
cinq homines qui se tordaient les mains avec deses- 
poir, en contemplant cette lamentable catastrophe, 
pas un ne savait nager! et que pendant un aussi 
grand laps de temps que celui qui s’ecoula entre la 
chute et la mort de la jeune femmc, ils ne purenl 
lui procurer aucun secours !

On transporta le corps de 1’inlbrtunee a Cauterets, 
ou il lut embauine avec soin; quelques semaines 
apres cel evenement, les parens inconsolables arri- 
verent d’Arigleterre, et yinrent recueillir ce qui res- 
tait de leur filie bien-aimee. On flt alors les recher- 
ches imaginablcs pour retrouver le corps du jeune 
homme, mais long-tcmps sans obtenir le moindre 
succes; on pensa generalement qu’au moment de sa 
chute, le inalheureux avait ete engage dans le laby- 
rinthe de branches d’arbres amoncelees au fond du 
lac; et deja on voulait cesser toutes investigations 
comme inutiles, Iorsqu’un jour on retrouva le corps 
inopinement : il etait arrete au meme latał buisson 
de saules, pres duqucl, un mois auparavant, le lac 
avait mysterieusement rejete la pauvrejeune femme. 
Le cadavre etait peu decompose , quoique 1’humide 
tombeau d’ou il sortait eut donnę a la peau une 
teinte verdatre. Le jeune etranger etait encore re-
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connaissable : on trouva la bague nuptiale a son 
doigt; sa bourse, sa montre et autres menus ob- 
jets, garnissaient ses poches, et meme ses habits 
n’etaient pas le moins du monde endommages. On 
1’embauma immediatement, et 1’ayant enferme dans 
un meme cercueil avec 1’amie de son cceur, on les 
transporta a Bordeaux pour de la etre envoyes en 
Angleterre par un batiment de eette contree.

C’est ainsi que, dans la vie, la joie et la douleur 
nous liennent volontiers par la main ; mais, helas ! 
combien souvent a l’improviste nous sentons la fa- 
tale pression de 1’une, quand nous croyons gońter 
la douceur de celle de 1’autre!

Pendant eette poetique narration, nous fumes 
obliges, fort prosai'quement, de rompre notre pain 
et dechirer notre viande avec nos doigts, attendu 
qu’on avait oublie de joindre des couteaux et des 
fourchettes a nos provisions : le contraire cut ete 
pis ! En revanche , nous pumes boire notre vin de 
Bordeaux avec loute la recherche possible, car non 
seulement nous lui fimes prendre en l’exposant au 
soleil le degre de temperaturę convenable, mais 
encore nous le bumes au moyen des deux verres 
feles, dont j’ai parle, d’une maniere bien plus com- 
mode que dans la bouteille. Une petite refection 
apres de telles latigues est reellement necessaire 
pour rćparer les forces; celle-ci me reussit aujour- 
d’hui si bien, qu’au retour je ne montai pas une 
fois a cheval.

En traversant une foret, je fus 1'rappe dc la quan-
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titó extraordinaire d’arbres morts, et pour la plu- 
part deja a demi consommes, qui couvrait le sol; 
je demandai a mon guide pourąuoi les gens du pays, 
toujours si denues de bois, ne venaient pas ramas- 
ser celui-ci.

— O h! me repondit mon guide, les gardes fo- 
restiers ne le permettraient pas, parce que le bois 
pourri engraisse le sol pierreux , et protege ainsi la 
jeune semence; et puis il estjuste que celui qui veut 
avoir quelque chose de la propriete d’autrui, le 
paie; au surplus , on n’achete guere de ce mauvais 
bois, on prefere le bois vert.

Ceci est eertainement tres vrai, et a ce propos les 
deplorables vues de nos administrateurs touchant 
1’entretien de nos forets, me revinrent sur le cceur; 
ce serait assez le lieu d’en dire ce que j’en pense, 
d’autant plus que c’est un article que j’ai oublie de 
mentionner dans mes TiUti fru tti; mais il n’est pas 
raisonnable de se laisser poursuivre aussi loin par 
les pensees soucieuses de la patrie , et surtout de 
fennuyer de mes redites a ce sujet, chere Lucie.

SCITE.

Le i "  novembre.

J’ai quittó brusquement ma plume, saisi par 
une violente migraine causee, je crois, par les 
pensees chagrines a demi exprimees dans mon der- 
nier paragraphe : j ’en souffre encore quoique mou
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valetde chambre femelle me dorlote avec beaucoup 
de soin. C’est une belle jcune fdle de la taille et de 
fair de Junon, qui a refuse , ii y a trois mois, d’ac- 
compagner comme gouvernante un cure qui va 
s’etablir a Alger. En apprenant que je m’y rendais 
aussi, la jeune filie me fit beaucoup de questions 
sur ce pays , et je ne sais si je me flatte, mais je 
crois que si une bonne cure m’attendait egalement 
la-bas, elle partirait cette fois volontiers.

Quand ma douleur de tete łut un peu apaisće, 
je desirai avoir quelque chose a lirę. On chercha 
un livre dans toute la maison, et Fon decouvrit enfin 
un exemplaire un peu endommage du Robinson 
Crusoe, dont je faisais mention dernierement a Ga- 
varny. C’est un ouvrage queje n’avais pas relu de- 
puis 1’age de sept ans , ou je m’enfermais alors 
dans un bucher pour jouer le róle du heros dans 
File deserte. Aujourd’hui il m’amusa a tel point, 
que je passai la moitie de la nuit a cette lecture; 
certainement cet ouvrage est du petit nombre de 
ceux qui, avec don Quicliotte, Gil-Blas, Tom Jones 
et Gargantua, peuvent pretendre au tilre si souvent 
prodigue de romans originaux, quelle que soit, 
du reste, Fimmense difference de leur merile res- 
pectif.

SU ITĘ.

Arg&Ies, le 2.

II est ineroyable combien la temperaturę change 
proniptement lorsqu’on descend de Cauterets vers
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la vallee d’Argeles, bien que la difference de hau- 
teur de ces deux endroits ne soit pas tres grandę. 
Un air doux et caressant me reęut dans ce canton 
paradisien, et je fus presąue surpris en voyant 
encore le soleil au ciel a cinq heures. C’etait une 
journee du milieu de 1’ete , on venait de faucher les 
pres pour la derniere fois; et 1’odeur du foin nou- 
veau parfumait agreablement 1’atmosphere.

3’etais descendu chez mon precedent hóte , et le 
soir, me promenant avec lui pour jouir des derniers 
rayons du soleil couchant, il me lit remarquer au- 
pres de la ville un antique castel tout couvert de 
lierre , et bati dans le style du temps d’Ilenri IV. 
De hauts chataigniers le couvrent de leur ombrage, 
des jardins et une grandę vigne 1’entourent. On 
pourrait acquerir ce petit manoir pour la somme 
de 12 a 15,000 francs. Sa situation offre tous les 
avantages possibles pour jouir de la beaute de ce 
vallon; ainsi, du pied de la colline oii le chateau 
est assis , on apercoit une vieille eglise dont les 
abords etaient aujourd’hui bigarres d’une foule de 
fideles rassembles, sans doute, par la fete des morts 
que 1’eglise catholique celebre le 2 novembre. Cette 
eglise est celle dc 1’abbaye de Saint-Savin, entouree 
de ses collines boisees derriere lesquelles on decou- 
vre les gorges de Luz, e t, dans le lointain, Azun 
sous de blanches cimes de neige. A droite, une 
foret de chenes couvre la monlagne sur laquelle 
Argeles s’eleve en amphitheatre : de sombres ro- 
chers, depouilles de toute verdure, couronnent la
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foret. A gauche, s’etend la plaine entremelee de 
bosquets que le gave de Pau arrose, et son entou­
rage de montagnes, lesquelles sont, en partie, 
cultivees jusqu’a leur sommet, et en partie cou- 
vertes de rhododendrons. Si l’on songe qu’on jouit 
ici du climat le plus doux des Pyrenees, qu’on peut 
prendre de la son vol de tous cótćs pour visiter 
cette curieuse contree , et cela pendant des annees 
entieres sans epuiser la variete des aspects interes- 
sans qu’elle renferme, on conviendra qu’il est diffi- 
cile de rencontrer une proprićtć plus avantageuse- 
ment situee, du moins pour celui qui aurait le 
gotit du poetique et du pittoresque ; car du reste la 
maison est a moitie ruinee, et il ne faudrait compter 
sur aucun revenu : au contraire, une somme double 
de celle de 1’achat serait nieme necessaire pour 
remettre ce petit chateau en etat. Mais aussi on 
pourrait, avec du gotit et une direction artistique, 
en faire un veritable bijou (toujours en raison de 
son prix mediocre) qui rendrait heureux son posses- 
seur et rejouirait, pendant long-temps, mille aulres 
encore.

J’espere, chere Lucie, que je te donnę, par mes 
recits, le desir de venir toi-meme examincr tout 
cela au printemps prochain. Je cherche ca et la un 
lieu de repos convenable, mais en dernier lieu le 
choixt’en restera.

eHRONI2UES. T . II . 16



SUITĘ.

Le 3...

Les charmes de cette ravissante contree me re- 
tiennent encore, quoiqu’au lieu de quatre jours 
que je voulais consacrer a mon excursion dans les 
montagnes, en voila plus de quinze que j ’y suis. 
Apres que j ’eus, des le matin, yisite de nouveau 
notre chateau, et que, m’en supposant le maltre, 
j ’eus fait, en pensee , le plan de la nouvelle distri- 
bution, les augmentations necessaires, les embel- 
lissemens des jardins et de l’extćrieur, le toutpour 
ma propre satisfaction, je louai un cheval et pris un 
guide pour aller visiter le val d’Azun et la chapelle 
de Poncy.

La promenadę a cheval est delicieuse dans ce 
canton ou , pendant trois heures, on vo it, pour 
ainsi dire a chaąue minutę, un nouveau tableau de 
paysage se derouler devant soi comme dans unc im- 
mense optique.

Le chemin, assez difficile pour les voitures, est, 
au contraire, tres commode a cheval. II monte, 
tout de suitę en sortant d’Argeles, la pente escarpee 
de la montagne, ombragee, en grandę partie, par 
les plus monstrueux chataigniers que j’aie vus de 
ma vie. De la on jouit d’une foule d’aspects divers 
qu’offrent tout le riant vallon d’Argeles et la gorge 
de Luz, et enlin les hautes montagnes qui, s’elevant
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peu a peu les unes derriere les autres, apparaissent 
entre les gros arbres qui bordent la route. Arrive 
sur la hauteur , a peu pres a six cents pieds a pic 
au-dessus du gave d’Azun ’, on apercoit alors le pic 
immense et merveilleusement beau , et maintenant 
couvert de neige , qui ferme le vallon d’Azun.

Quoique ce pic dut figurer comme l’objet princi,- 
pal dans ce magnifique tableau, cependant telle est 
1’incroyable variete d’aspects qui s’offre par les 
sinuosites du chemin , que souvcnt on est a peine 
en etat de le reconnaitre pour le meme geant dont 
1’aspect vous avait frapped’abord.

Pres du village d’Arras qui doit quelque reputa- 
tion a la race de ses chevaux, on trouve sous de 
beaux noyers les ruines considerables d’un ancien 
chateau fort dans la cour duquel je vis, avec eton- 
nement, une haute tour ronde, sans porte ni aucune 
entree, toute semblable a celle que j’ai decrite en 
parlant du comte de Wicklow. Peut-etre les cheva- 
liers du Tempie ont-ils ete les fondateurs de ces 
tours, dans 1’une et 1’autre contree. Plus loin , 
au milieu d’une belle prairie et plantee de groupes 
d’arbres, comme le plus beau parcanglais, s’eleve 
une metairie; une foret dont les chenes seculaires 
montent jusqu’a la moitie des rockers, la defend 
des vents du nord : cette metairie porte egalement

1 « J’aurais du expliquer depuis long-temps qu’on entend 
>ci par le  mot g a v e  tous les courans d’eau qui descendent des 
montagnes, e t on distingue ceux-ci par le nom des Iieux pres 
desquels ils coulent. » {N o tę  d e  1’a u teu r.)
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le caractere de l’antiquile, a demi cachee qu’elle 
est sousunreseau de pampres verts ; car ici la vigne 
sembleappartenir a la classedes arbres. On attache 
le sarment, surlout dans ce canton, a des frenes , 
des cerisiers et d’autres especes d’arbres, et chaque 
annee on etaie ces arbres autant qu’il est besoin , 
afin de donner a la vigne, qu’ils soutiennent , le 
plus d’espacepossible , sans pour cela nuire au sup- 
port vivant: celui-ci linit par devenir un veritable 
arbre araisins, et les grappes qui pendent de tous 
cótes trompent 1’ceil agreablement.

A cet aspect, le parcomane se reveilla en moi de 
nouveau. Je ne pus m’empecher de penser quelle 
magnifique distribution on pourrait faire de tout 
ceci; ces ruines feodales, cette vieille metairie, ces 
prairies , ces bois traverses par mille petits ruis- 
seaux, et puis ce rocher immense et pitloresque sur 
Parriere-plan : quels riches materiaux! et pour com- 
pleter le tableau et s’unira ce grand tout, une de- 
meure agreable est situee dans le lieu le plus con- 
venable pourjouir de la vue de toutes ces beautes! 
Je contredis , il est vrai , ici 1’opinion que l’un de 
mes meilleurs amis a esprimee dans son traite de 
l’art des jard ins, opinion a laquelle j’ai adhere moi- 
meme; c’est qu’il ne faut pas que Part vienne gater 
la naturę, quand celle-ci serencontre dans despro- 
portions si gigantesques. Mais il est partout des 
exceptions, et le caractere de ce vallon, quoiqu’au 
milieu des montagnes, n’est pourtant point celui 
d’une apre et sauvage solitude ; sa subliinite en
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rend au contraire laculture plus riante et fait seu- 
lement naitre le desir de tehausser encore, par le 
secours de l’art, une naturę deja siriche par elle- 
meme, par ces moyens qui n’ótent rien a 1’harmonie 
de ses contours, et pretent encore a tout 1’ensemble 
un plus haut degre de splendeur et de beaule.

Le ciel demeura aujourd’hqi sans soleil et une 
grandę partie du temps couvert de nuages qui, 
pourtant, se tinrent heureusement fort haut; toute- 
1’ois ce voile melancolique, cccielombre, depuis 
le gris le plus clair jusqu’au noir le plus fonce, n’etait 
pas sans charme. Un effet singulier etait celui que 
faisait, dans le lointain , la crete d’une montagne, 
sans arbres sans verdure, et qui se dótachait en 
sombre couleur violette sur les cimes neigeuses 
qui s’elevaient derriere elle. Sans doute elle devait 
cet aspect singulier autant a la maniere dont elle 
etait eclairće alors qu’a 1’epaisse bruyere dont elle 
est loute couverte, mais un tel effet est tres rare 
sans soleil, c’est pourquoi je l’ai remarąue.

Avant d’arriver au bourg d’Autun, il y a encore 
un site tres pittoresque et quimerite d’etre signale; 
on descendpar un affreux ravin, au fond duquel le 
gave, a derai cache sous une voilte de feuillage, 
roule plus sauvage encore que dans tout le reste de 
la vallee , en grondant sur des quartiers de rocs 
amonceles. Sur 1’autre bord, ou conduit un de ces 
Ponts si pittoresques qu’on ne trouve que dans ces 
uiontagnes, s’eleve un monticule isole , mais riche- 
uient couvert de hauts arbres , lequel, place juste

16.
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au inilieu du vallon , permet , lorsqu’on arrive par 
une pente douce a son sommet, de voir dans leur 
ensemble les nombreuses habitations , lesjardins, 
les champs cultives qui 1’entourent. De la , on 
aperęoit aussi la chapelle de Poncy entre les croupes 
des montagnes qui forment la frontiere d’Espagne. 
Ici la vallee s’elargit en un vaste bassin, et son sol, 
uni et comme passe au rouleau, etale la plus pro- 
digieuse fertilite.

Le beau utile et le beau pitloresquene vont pas 
ordinairement de compagnie , loutefois cette al- 
liance est un des caracteres distinctifs des vallons 
des Pyrenees; la culture s’eleve sur la montagne 
aussi loin que la terre peut produire; les proprietes 
y sont divisees en petites portions , et Fon trouvc 
la-haut abondamment ces roches plates et aigues 
qui forment le bord protecteur de ces corbeilles 
de fruils et de fleurs; le paysage est anime par de 
nombreux troupeaux de chevaux , de bceufs , de 
moutons et de chevres qui vont paissant sur toutes 
ces croupes vertes ; les chevres surtout sont tres 
divertissantes ; et souvent en voyant un vieux bouc 
tout noir , avec sa longue barbe, derriere un buis- 
son epincux , manger gravement et avec reflexion 
les baies rouges de 1’arbuste , je le prenais au pre­
mier aspect , pour un pieux ermite ou quelquc 
moine mendiant. Attires par cette abondance de 
betail errant dans la montagne , les loups n’y man- 
quent point, a ce que j ’ai oui dire , quoiqu’iis ne 
soient plus si nombreux dans les Pyrenees que du
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temps de mon ami Robinson Crusoe, qui comme 
je l’ai lu dernierement aCauterets , fut assailli ic i, 
lors de son voyage de France en Espagne , par plus 
de trois cents loups, lesquels, organises militaire- 
ment et soutcnus encore de quelques ours , comme 
grosse cavalerie , attaquerent vigoureusement le 
maltre et son fidele Vendredi.

La chapelle de Poncy a quelquechose de tres ori- 
ginal. Tout 1’interieur, y compris la voute, est con- 
struit en bois et enrichi de sculptures egalement 
en bois du plus beau travail; je remarquai surtout 
les colonnes dorees et entourees de pampres et de 
grappes qui decorent le maltre-autel. ToutPensem- 
ble, dans le gout mauresque, est peint d’une maniere 
bigarrće et fantastique. La voiite, d’un bleu fonce, 
estsemee d’etoiles ; ses nervures sont peintes en or 
et vert de mer, les pilastres barioles de rouge , de 
jaune et d’autres couleurs; malheureusement , pen­
dant la revolution on a fait une caserne de cette 
chapelle et Fon a detruit ainsi une grandę partie de 
sa beautć ; maintenant elle est rendue au culte. A 
1’entreedu villagequi s’etend au pied de la chapelle, 
s’eleve une haute et yieille croix de bois comme j’en 
ai deja rencontre plusieurs depuis que je suis dans 
cette contree ; un coq en couronne l’exlremite, et 
sur sa traverse sont attaches plusieurs objets , em- 
blematiques sąns doute : tels qu’une coupe , un an- 
neau, des tenailles, un poignard, un llambeau , 
une petite echelle , etc., dont j ’ai aussi peu compris 
la signification que j’ai pu en obtenir l’explication de
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ceux a qui je Pai demandee. II y a la, je crois , 
quelque chose de maęonnique; et ces usages, qu’on 
respecte sans en connaltre Porigine, sont peut-etre 
un reste de ceux des Templiers.

Arrive au bureau de la douane , il se trouva , 
malheureusement pour moi, qu’un brigadiervenait 
y faire 1’inspection, en consequence les commis re- 
doublerent de żele dans l’exercice de leur emploi. 
On me demanda mon passeport, lequel, ne presu- 
mant point ceci j ’avais laisse a Argeles ; malgre 
toutes mes protestations que je n’etais nidonCarlos, 
ni don Miguel, ni quelque roi suspect que ce ftit, 
on me conduisit devant le maire ou je fus retenu 
plus d’une demi-heure ; enfin , apres de longs pour- 
parlers, on me laissa la liberie de conlinuer en 
paix mon excursion.

Pour la derniere fois je jetai un triste regard sur 
1’Espagne dont je voyais aujourd’hui la troisieme 
route ouverte devant moi (on dit ici port), que je 
pouvais toucher du doigt pour ainsi dire , et ou je 
n’osais mettre le pied ! Je mis mon bidet au grand 
trot et j ’arrivai a Argeles a la nuit tombante ; je ne 
dois pas oublier de menlionner ici que j’ai mange 
aujourd’h u i , pour la premiere fois, un morceau 
róti de 1’isard que j ’avais achete au pont d’Espagne.

La chair ressemble beaucoup a celle d’un jeune 
daim de nos forets, avec quelque chose peut-etre 
de plus fin et de plus aromatique dans le gońt , 
marinę dans de Phuile et du jus de citron (et non 
du vinaigre), il est plus tendre qu’au naturel ; j ’ai
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fail 1’cssai des deux manieres et j ’en puisdecider en 
connaissance de cause.

SUITĘ.

Le 4 ...

Bień que j’eusse passe une grandę partie de ma 
journee a ecrire, j’ai encore trouve le temps de 
faire une courte promenadę. Ayant, jusqu’a pre- 
sent , loujours dirige mes excursions vers les mon- 
tagnes, je resolus aujourd’hui d’egarer mes pas a 
travers 1’aimable et attrayante plaine qui s’etend 
autour d’Argeles. Au coucher du soleil, avec une 
temperaturę italienne et un ciel tout couleur de 
rosę, je me mis en route. Plus j’allais en avant, et 
plus frappant devenait le caractere de la conlree 
et des points de vue que j ’admirais tous les jours ; 
car la plaine d’Argeles a une etendue considerable, 
e t , de la ville , cette etendue ne paralt mediocre 
que par la hauteur des montagnes qui 1’entourent.

Lorsque je fus enfin parvenu a peu pres au centre 
dece vallon,la beaute dulieu, la fraicheur admi- 
rable des prairies sur lesquelles le sentier que je 
suivais etait tracę; cet amphitheatre de montagnes 
qui formę tout autour, a la menie distance , un 
cirque non interrompu , et 1’enferme de tous cótes, 
m’offrit une si riante image du bonheur, du repos 
attache a une vie cacbee , que je me livrai avec de- 
lice a sa bicnlaisante influence. Des paysans me
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saluaient amicalement en passant pres de moi, car 
il y avait eu marche a Argeles ce jour-la, et ces 
bonnes gens regagnaient leurs demeures ou , vrai- 
semblablement, se preparait leur souper , car des 
tourbillons de fumee sortaient gaiement des chemi- 
nees. Dans cet instant j ’enviai, comme cela m’arrive 
souvent, le sort des heureux possesseurs de ces pai- 
sibles chaumieres, quoique je sache fort bien que 
si j ’etais reellement a la place des premiers, je ne 
m’y plairais pas long-temps; mais cette faculte de 
me supposer momentanement dans le bien de 
chaque etat ,depuis celui du roi jusqu’a celui du 
mendiant, n’est-elle pas un des plus precieux dons 
du Createur, puisque cette faculte me permet, 
jusqu’a un certain point, de gońter, ne fdt-ce que 
par la puissance de 1’imagination, a tout ce qu’il y 
a de plus delicat dans les joies de la vie ?

A la douce darte de la lunę, de 1’etoile du soir 
et ensuite de toute 1’armee celeste qui se repandit 
bientót sur le firmament , je me mis en route pour 
le retour; le fond du vallon s’etait rempli de vapeurs 
et d’obscurite , mais la crete des montagnes sede- 
coupait en haut d’une maniere aigue sur le bleu 
fonce du ciel ; tandis qu’a la lueur du crepuscule 
ces pentes escarpees paraissaient doublees de gran- 
deur.

Le cceur plein de joie et de reconnaissance, et 
rendant graces a Dieu de toutes choses, je parcourus 
gaiement les champs jusqu’a ce queje vis les lenetres 
eclairees de la ville briller a travers les grands cha-
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taigniers dont elle est entouree, ce ne fut pas sans 
une secrete satisfaction que j’atteignis enfin la de- 
meure hospitaliere de moń hóte , M. Blondin , ou 
1’autre ąuartier de mon isard , ainsi qu’une grosse 
truite du lac , m’attendaient (ou moi je les attendais 
avec impatience, ce qui , pour mon aimable lec- 
trice , revient au m enie).

Un tres aimable orientaliste , que tu connais, 
me disait un jour que j ’etais le plus grand artiste 
dans la science de la vie qu’il eut jamaisrencontre. 
S’il v<iut dire par la que je cherche partout des 
jouissances, que je sais aussi les decouvrir la ou 
elles se trouvent, que je n’en laisse echapper aucune 
sans en apprecier la valeur , il a parfaitement 
raison; mais il n’a pas vu lerevers de la medaillel... 
Et, s’il n’etait pas ridicule de devenir sentimental 
a propos d’une truite et d’un róti d’isard, je pour- 
rais ici entonner une complainte a attendrir les 
plusdurs rochers!... Mais a quoi bon! le monde est 
sans pilić ; et c’est avec une joie malignę qu’il 
ecoute celui qui se p lain t; mais, le fit-il avec 
amour, que m’importe 1 qui est-ce qui me connalt ? 
toi seule , mon autre moi-meme ;... et encore Pest­
ce qu’a moitiś ! qui est-ce qui me comprcnd ? Dieu 
seul, car pour moi je ne me comprąnds pas.
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SUITĘ.

L e5 ...

A ce que je vois, j ’ai termine hier ma lettre pres- 
que a la lord Byron; mais, ma Lucie! tu connais 
mes luhies! et le ciel sait aussi quel acces de folie 
triste m’avait saisi avant de me mettre a table.

Vers la fin de mon diner, un magnifique chien 
courant, de race anglaise, entra dans ma chambre, 
et s’approcha, d’un air de convoitise, de ma table 
bien garnie; Marie, la filie de 1’aubergiste, qui le 
suivait, m’apprit quece bel animal appartenait a un 
Anglais arrive pendant mon absence et qui logeait 
tout pres de m oi; en examinanl le chien, je dćcou- 
vris bientót a la maniere de Jadzig, que son maltre 
devait etre un avare fieffe, car la pauvre bete etait 
extraordinaircment maigre, et porlait un miserable 
collier tout ronge; d’autres signes pluscertains en- 
core suivirent ceux-ci; car apres que je lui eus 
donnę la moitie de mon róti qu’il engloutit avide- 
ment, il devora egalement, jusqu’a la derniere 
mielte, un pain appele ici un pistolet: sa faim ar- 
denteneparaissait pas, le moins du monde, apaisee, 
quand il entendit son maitre sifller dans la chambre 
voisine; dans ce moment il me donna un bel exem- 
ple a imiter : la fidelite et 1’obeissance luttaient 
contrę 1’egoisme (chose qui n’est guere usitee au- 
jourd'hui que chez les chiens), et, rćsistant yertueu-
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sement a toutes les seductions que j ’employais tral- 
treusement pour lefaire manquer a son devoir, il 
pritla fuite... moyen toujours lemeilleur et l’unique 
peut-ćtre pour echapper a la tentation.

Si les chiens ne sont pas un jour recompenses de 
leurs vertus sur la terre, pensai-je avec etonnement, 
certes le bon Dieu sera un pcu injuste. Ils auront 
peut-etre la-bas leur paradis de rótis et de fricassees 
comme les musulmans en ont un de belles filles et 
de toutes sortes de delices; a chacun ce qui lui plalt, 
et lesgodts doivent etre differens au ciel comme sur 
la terre.

Le lendemain, apres avoir tres bien dormi, je 
m’avisai que la promenadę d’hier m’avait donnę un 
grand gońt pour le vallon , et je resolus de le visiter 
plus completement encore avant de quitter cette 
contree. Je consacrai donc ma journśe a explorer 
1’autre cótć de la plaine, qui m’etait encore inconnu, 
ou je pourrais avoir 1’occasion de voir plusieurs cha- 
teaux delicieusement situes et qui sont a vendre.

Le temps etait non seulement beau, mais la cha- 
leur etait accablante comme au mois d’aońl. Aussi, 
en traversant a gue le gave qu i, depuis peu, a ren- 
verse son pont, je vis deux beaux papillons d’ete 
voltiger sur les roseaux , e t , tout de suitę apres, je 
rencontrai, sous un bosquet de chene, un de ces 
Italiens colporteurs de figurines en plśtre, lequel 
ayant óte son habit, dormait paisiblement a 1’ombre 
des arbres. II avait pose pres de lui sur le gazon la 
grandę planche couverte de ses platres blancs et 

*7T . II .
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colores; en voyant cTabord ces petites bonnes gens 
s’elever du sein de 1’herbe touffue, j ’eprouvai une 
sorte d’effroi, tant elles ressemblaient, de loin, a 
quelque groupe de fees et de lutins qui tenaient 
table dans ces hautes fougeres , ou qui y celebraient 
quelque mysterieuse fete.

Je m’approchai doucement, et je me gardai bien 
d’ćveiller Ie dormeur, de peur d’cffaroiicher ses 
songes. J’examinai alors a loisir les figures du petit 
marchand. Bon Dieu! quelle etrange societe , je 
trouvai la rassemblee : Venus, et la Vierge Marie, 
Rossini et un perroquet vert, Notre-Seigneur Jesus- 
Christ sur la crois et le Gladiateur mourant, Sa 
Saintete le papę Pie VII et Ie bouffe Lablache; ces 
principaux personnages etaient entoures d’animaux 
et d'une collection des caricatures des personnages 
de la comedie italienne, barbouilles de couleurs 
eclatantes; j ’aurais volonticrs achete ceux-ci, si 
j ’avais su comment les emporter. Le possesseur de 
toute cette illustre compagnie paraissait plonge dans 
un sommeil magique, je voulus avoir du moins le 
plaisir de jouer, pres de lu i , le role de la Fortune, 
je placai une piece de cinq francs en guise d’aureole 
sur la tete du saint-pere, et, bien sur d’etre beni 
par lui au reveil, je nfeloignai.

Je courrais le risque de me repeter, si je vou- 
lais te decrire quels tresors de beautes pittoresques 
cette contrec m’aofferts aujourd’hui. II est inconce- 
vable combien, dans les pays de montagnes, le 
moindre cbangement dc lieu , un seul detour,
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change, comme par magie, a 1’instant meme, toute 
la perspective, et vous decouvre un monde tout 
nouveau.

Ce que je remarąuai aussi, mais avec moins de 
plaisir , c’est que dans ce pays, ou la naturę elale 
tant de grandeur et de beaute, 1’esprit des hommes 
qui 1’habitent soit demeure tout-a-fait ferme au 
sentiment du poetique et du beau , et que , quelle 
que soit la bonte de leur coeur, ils ne soientemus, 
interesses , que par 1’utile ou ce qui fait profit. La 
naturę de leur sol ne serait pas aussi prodigieuse- 
ment feconde qu’ils sauraient eneore la gater peni- 
blement; et dans 1’interśt de l’art du paysage, c’est 
un yeritable bonheur que les chataigniers, les 
noyers et les chenes soient cultiyes a cause de leur 
rapport, sans quoi la principale beaute des Pyre- 
nees serait perduc; car alors , je n’en doute pas, 
tous les arbres , sans exception , seraient, chaque 
annee, impitoyablemcnt dćpouilles de leur feuillage, 
comme on le fait en Silesie, dans la Marche, e tc ., 
pour la nourriture des bestiaux.

On donnę en France , tres liberalement, le nom 
de chateau a ce qui ne le merite guere; toute mai- 
son de campagne devient ici un chateau, et la hutte 
d’un paysan est baptisee du nom de maison de par- 
ticulier. Les chateaux que j ’ai vus aujourd’hui pour- 
raient, en raison de leur etendue, pretendre a cc 
titre; mais leur interieur et le peu d’apparence de 
leurs possesseurs en donneraient difTicilement 1’idee 
a mes compatriotes; en un m ot, ce sont de verita-



— 200
bies etables a porcs, et leurs habitans, rebutans de 
malproprete, habituellement dans le plus horrible 
neglige , sont tout-a-fait en rapport avec leurs de- 
meures; sur le pave des chambres 1’herbe, avec un 
peu de culture, vieudrait mieux que sur un bou- 
lingrin de Potsdam ; quant aux plafonds, on n’en 
trouve nulle part, a moins qu’on ne regarde comme 
tels les epaisses toiles d’araignee qui en tapissent 
les solives enfumees; un raobilier dont un men- 
diant se contenterait a peine ; des poules, des pi- 
geons et mćme des cochons et leurs petits font 
socićte avec la familie; enfln , pres de la porte , et 
a ciel decouvert, le receptable de toutes les immon- 
dices. Oui vraiment, cela est au-dessus de toute des- 
cription!

II resulte de ces mesquines dispositions qu’on ne 
decouvre ici pas la moindre tracę de comfort. Nul 
endroit destine a jouir plus comrnodement de ce 
paradis ; pas un berceau , pas un arbre avec un 
banc, e t , a l’exception du potager, on ne voit pas 
la plus petite place qui puisse faire soupęonner que 
la pensee d’une amelioration ou d’une jouissance 
de la vie soit jamais entree dans la tete du proprie- 
taire; et pourtant ceux-ci ne sont ni de pauvres 
gens, ni menie des paysans. Noncertes ! la plupart 
sont des hommes distingues par leur education et 
leur fortunę, avec toutes les formes de la bonne 
compagnie, des gens qui possedent souvent plus 
de 100,000 francs, que tu pourrais rencontrer dans 
la bonne societe a Paris, ou a quelques soirees chez
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le sous-prefet, et dont les femmes te cederaient a 
peine en elegance, ma Lucie; mais, rentres dans 
leurs taudis, ils redeviennent cyniąues et plus sales 
que le fumier qui engraisse leurs champs, et cela 
dans toute la force du termę ; bref, ces gens-la, bien 
loin d’avoir aucune vue esthetique , n’ont pas menie 
1’idće de ce que nous regardons comme indispen- 
sable : ils sont, sous ce rapport, bien au-dessous 
desderniers de nos paysans. Quel contraste offrent 
a cet egard les Anglais et les Francais ! le jour et la 
nuit ne different pas davantage! Que ne ferait-on 
pas de ce vallon d’Argeles s’il etait en Angleterre! 
il y aurail de quoi surpasser les reves de 1’artiste le 
plus hardi dans la science as far as impronement 
goes. Avec cela il n’y a rien de plus divertissant que 
la maniere emphatique avec laquelleles possesseurs 
de ces chateaux , vous font la description et l’apo- 
logie de leur manoir. Koiła,, disail l’u n , une belle 
enfilade de pieces au premier; mais prenez gardę! 
n ’avancez pas jusqu’a la fenetre, le plancher n’est 
pas tout-a-fait solide de cecóti-la! En effet la moitie 
de 1’appartement etait parquetee de planches non 
rabotees, et qu i, se balancant sur les solives , lais- 
saient partout apercevoir, au-dessous, le rez-de- 
chaussće. Ceci, monsieur, continuait le m attre, 
seroirait fort bien de salle de bal. Notę bien que la 
fumee en a noirci les murailles nues et depouillćes 
de tout ornement, et qu'au milieude ce soi-disant 
salon , s’elevait un monceau de paille de mais sur 
laquelle trois petits cochons et madame leur mere

*7-
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s’etalaient en attendant le bal. Remarquez , mon- 
sieur, me disait ensuite le proprietaire, la commo- 
dite de cette salle d manger ! nous voyez! la cave et 
le garde-manger sont a cóte! Un papier crasseux 
pendait des murs par lambeaux, et sur la table 
etait un baquet plein d’eau sale et dans laquelle 
trempaient des torchons gras; quelques poules ni- 
chaient dans le garde-manger, et a en jugerpar 
1’odeur de croupis qui s’exhalait de la cave, je n’eus 
pas du tout envie de la visiter. « N ’est-cepas, mon­
sieur , disait encore le maitre d’un air enchantó , 
n’est-ce pas que c’est un bel etablissement ?

— Monsieur, c’est magnifique, repondis-je; seTi- 
lement un peu nćglige, d ce qu’il me semble.

— Ah 1 que voulez-vous ? nous ne l’habitons 
guere ; c’est bien aussi l’unique raison qui nous 
porte d le nendre. Vous sentez bien que ce n’est pas 
la le moment d ’y  faire de grandes depenses. »

Du reste il n’y avait pas un mot de vrai dans 
cela; car depuis plus de vingt ans, a ce que j’ai oui 
d ire, cet homrae n’a pas d’autre habitation que 
cette baraque delabree.

J’avais reserve, jusqu’a present, le plaisir de voir, 
en dernier lieu, les ruinesde Beaucens, vieux cha- 
teau fort qui apparlenait a la branche des Rohan, 
laquelle exeręait jadis des droits de suzerainete sur 
toute cette contree, et qu’elle possedait sous le titre 
du marquisat de Lavedan. Ces magnifiques debris 
des temps passes, qui couvrent tout le sommet 
d’un roc isole, lequel, baigne par le gave, s’śleve
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au pied de la grandę chaine des Pyrenees, furent 
achetees, il y a peu d’annees, par un paysan , pour 
cequ’on appelle mw morceau de pain; ce rustre en 
vendit en detail les portiąues , les piliers et autres 
pierres d’ornement. Cependant, tel qu’il es t, ce 
vieux manoir est encore une des plus belles et plus 
curieuses ruines de France, surtout par sa position , 
la vue enchanteresse qu’il domine, et la richesse 
des bois ombr«ux qui l’entourent. Je prendrai la- 
dessus de plus amples informations; j ’ai ineme 
grandę envie de retirer cette propriete des mains de 
son indigne possesseur, et de conserver ainsi au 
pays une de ses plus grandes beautes, en merae 
temps que, par la, je me preparerai une foule de 
jouissances pour l’avenir, dont je ne puis mainte- 
nant mesurer toute 1’etendue; j’ai hate d’avoir cnfln 
pris poste dans ces montagnes, car la possession 
nous attache doublement; et je veux conserver, 
aussi doux que possible, le souvenir du coin de 
terreou j’ai vecu de si heureux jours; mais, a cet 
egard, 1’embarras des richesses me rend encore le 
choix difficile.

SDITE.

P a u , le  9.

Une violente migraine et trois jours de pluie 
m’ont donnę le temps d’ecrire et de me reposer. Ce 
matin debonne heure je me suis decide a reprendre 
mon bdton de pelerin.
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Vraiment c’est une chose ravissante que de voya- 
gerdans cepays! quclquedirection quel’on prenne, 
on trouve toujours, dans cespromenades charman- 
tes , quelque chose de neuf et d’inattendu. Unjour 
passe ici contient les souvenirs de tout un mois, et 
souvent dans le chcmin je me surprends a parler 
touthautavec moi-mćme, tant le plaisir, le ravis- 
sement, agitenttout mon cceur.

Je quitiai Argeles vers les neuf heures , avec un 
temps encore chaud, mais un peu couvert; apres 
une demi-heure de marche, je remarquai une ruinę 
appelee ici la tour de Pidalos : et que je n’avais 
fait qu’entrevoir en venant de Lourdes ; je n’avais 
pas eu le temps alors de la visiter ; aujourd’hui je 
gravis la colline isolee sur laquelle s’eleve cette 
ruinę imposante, et je fus surpris de la vue donton 
jou it, car cette vue surpasse encore celles de Beau- 
cens et de Remiremont. La tour qui est demeuree 
debout, d’un travail romain, est encore si solide, 
que les tentatives faites pour la detruire et en em- 
ployer ailleurs lespierres, vandalisme dont on voit 
des traces, ces tentatives sont demeurees sans effet, 
et, malgre ces degradations partielles, le vieux 
monument est encore inebranlable. Des vignes s’e- 
tendent sur un des flancs de la colline ; un bois de 
noyers et de grands chataigniers couvre le reste. 
La position est magnifique; mais la ruinę, compa- 
ree a celle de Beaucens, est peu importante par 
elle-meme.

Comme je t’ai deja donnę la dcscription de la
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contree qui s’etend entre Lourdes et Argeles, je 
la passe sous silence. Toutefois la connaissance 
prealable de ces Iieux me donna d’autres jouissan- 
ces que celles de la surprise ; et la beaute de cette 
contree, mieux sentie, mieux goutee par la re- 
flexion, avait encore pour moi un charme tout nou- 
veau.

Lorsqu’on a depasse Lourdes, on decouvre , sur 
une liauteur derriere la ville , un point de vue dont 
1’enchantement est tel qu’il est difficile de s’en 
arracher ; imagine le chateau de Lourdes, avec ses 
fortifications , s’elevant au centre ; le demi-cercle 
de montagnes en amphitheatre et qui 1’entourent 
pour la derniere fois, tandis qu’a droite et a gauche 
s’etendent, a perte de vue, deux vallees couvertes 
de la plus riche culture; en descendant par celle de 
droite , qui conduit a l’au , tu passes pres d’une de- 
licieuse villa d’un genre tout-a-fait neuf; tu te 
trouves alors dans des prairies qu’arrose le gave, 
non plus ce torrent impetueux, sauvage , descen­
dant a grand bruit des montagnes, mais une riviere 
d’un beau vert bleuatre, et coulant tranquillemenl 
dans un lit profond etregulier ; une foret de chenes 
borde ses deux rives pendant 1’espace de plusieurs 
lieues, interrompue seuleincnt, d’un cóte , par des 
champs cultives et des paturages; tandis que de 
l’autre cette foret s’eleve en terrasse a la hauteur de 
sixcents pieds , sur une chaine de collines dont les 
formes , pourtant, sont moins severes et n’offrent 
plus ces lignes anguleuses et hrusqućcs du reste des
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montagnes. Le jeu de couleurs qu’offraient ces co- 
lines, elevant leurs tetes arrondies au-dessus de la 
foret, est une chose unique ; la plus haute, et je 
ne sais de quels buissons elle etaiti couverte, pa- 
raissait d’un rouge fonce, une autre bleu noir, 
celle-ci d’une teinte jaune de genets , celle-la d’un 
vert tendre, et couverte, jusqu’au sommet, de trou- 
peaux. Pendant long-temps, nulle habitation ne se 
montrait, et rien ne troublait la magnificence de 
cette solitude , si ce n’est, de temps a autre, un 
cavalier qu i, en descendant Ies terrasses de la foret, 
apparaissait de loin ou disparaissait entre les ar- 
bres, ou bien quelques mulets avec leurs conduc- 
teurs, ceux-ci enveloppes dans leur brune cape 
de Bearn, suivant lentementla grandę route. Enfln 
on atteint l’antique bourg de Saint-Pe, derriere 
lequel la route tourne brusquement dans la direc- 
tion de Pau. La chalne des Pyrenees , continuant a 
courir sur la droite, echappe peu a peu a la vue; 
la foret cesse, et des coteaux , richement couverts 
de villages, enferment de droite et de gauche le 
gave et la route. Toutefois la vue en est d’autant 
plus librę en avant, et a 1’abaissement des collines, 
aussi bien qu’a celui du ciel qui commence a se 
confondre avec 1’horizon, on pressent que l’on des- 
cend vers la plaine. Cet efifet me surprit aujourd'hui, 
et excitaen moi un sentiment qui peut-etre ressem- 
ble a celui qu’eprouve le cceur du voyageur lors- 
que, fatigue des tempetes et des amertumes de la 
vie, il revient dans sa patrie, et trouve, au bout
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de son rude sentier, ]e paisible foyer domestiąue 
qui, de loin , le convie au repos ; mais helas ! 
bientót lassó et apres une courte balte, 1’imprudent 
quitte de nouveau cet asile, car la vie veut le chan- 
gement.

Un vieux couvent, aujourd’hui a moitie en 
ruinę, et jadis splendide demeure de pieux ceno- 
bites, avecun pont des plus pittoresques, unemau- 
vaise statuę de la Vicrge, et la facade de 1’eglise en 
marbre poli, est la derniere station en quittant les 
montagnes. Ici se trouve egalement un mont du 
calvaire dont les idoles faisaient naguere autanl 
de miracles qu’il s’en fait encore journellement, 
dit-on, au pelerinage de Notre-Dame. A quelques 
centaines de pas de la est la petite villc d’Estelle ; 
je m’y arretai pour faire reposer ma jum ent, qui 
avait fait aujourd’hui une longue traite; et j’ache- 
taiau couvent un rosaire dont les grains sont faits 
du petit noyau d’une sorte de prunelle sauvage 
tres delicatement travaille. Dans 1’auberge j’eus le 
plaisir de me trouver avec un commis-voyageur dont 
la rencontre dans les Pyrenees, ou il n’y a pas 
grandę occasion de trafie pour ses pareils , me pa- 
rutquelque chose d’extraordinaire. Nous nous en- 
tretinmes du cholera qui s’avance, dit-on, jus- 
qu’aux environs de Pau. C’est pour moi une chose 
inconcevable que partout, a 1’apparition de ce re- 
doutable fleau, les memes prejuges d’empoisonne- 
ment se presentent au peuple, comme l’idee la 
plus naturelle. Je combattis de toutes mes forces
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cette opinion dont le voyageur en question me pa- 
raissait fort imbu, et j ’affirmai que, d’apres ce 
quej’avais vu du cholera, je ne pouvais lui recon- 
naitre de principe que dans des colonnes d’air char- 
gees d’exhalaisons mephitiques, )esquelles se diri- 
geant, tantót ic i, tantót la, portaient la mort avec 
elles.

a Eh bien1 me dit le commis en me regardant 
d’un air moitie railleur moilie confiant, dites-moi, 
en conscience, monsieur, croyez-eous que ce soit la 
prooidence ou des scelerats parmi les hommes qui 
empoisonnent les colonnes d’air dont vous parłeś. »

Je crus d’abord qu’il me faisait une plaisanteric; 
mais pas du tout! c’etait bien serieuscment qu’il 
parlait ainsi. Je repondis en riant que la puissance 
humaine n’allait point encore jusque-la; etque le 
bon Dieu s’ćtait reserve pour lui tout seul le mono­
pole des tempetes, des tremblemens de terre et de 
la peste.

« Ah! que dites-rous? s’ecria mon hommc; on a 
bien empoisonne des fru its , des fleurs et des lettres, 
pourquoi n ’empoisonnerait-on pas aussi bien l’at- 
mosphere? »

J’etais au bout de mon latin.
La route d’Estelle a Pau est richement parsemee 

de villages, de bourgs et de maisons de campagne 
dont la batisse a quelque chose de tout-a-fait pitto- 
resque, en menie temps que leur exterieur est d’un 
śspect plus propre, infiniment moins neglige et 
surtout delabre faute de reparations , comme il est
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ordinaire de le rencontrer dans Ie reste de la France. 
Quelques maisons, d’apres la modę de Tarbes, sont 
construites en gros cailloux,ronds de diverses cou- 
leurs, d’autres sont blanchies a la chaux d’une ma­
nierę variee, c’est-a-dire avec des parties mates et 
d’autres polies; il en est nieme qui sont peintes ; 
parmi celles-ci je remarquai, surunehaute etblan- 
che cheminee, un enorme chat bigarre, et tenant 
une grosse souris noire entre ses griffes; le tout etait 
entoure d’un encadrement d’arabesques des plus 
curieux. Le chat, pose a la maniere du sphinx, 
etait dans un style si egyptien, il avait Fair si ma- 
jestueux, et la souris noire avait quelque chosede 
si hieroglyphique que le contraste de cette image 
symboliquc, avec l’exterieur tout bourgeois de 
1’ensemble, me parut souverainement risible. Je 
me rappelle cncore une autre representation de ce 
genre et qui produisit sur moi le meme cffet comi- 
que : c’etait 1’enseigne d’une auberge de Saxe, re- 
presentant 1’empereur Alexandre dessine avec du 
charbon, au moment ou il embrassait ledigneFre- 
dóric-Auguste.

Je vis aussi dans ce canton ce que je n’avais pas 
aperęu depuis que j’avais quittć Paris et ses envi- 
rons, ce qu’on pouvait appeler, en toute conscience, 
un parć , un chateau, enfin quelque chose qui res- 
semble a la demeure d’un homme comme il faut. 
0’ćtaitun grand batiment carre, elevesur la pente 
d’une colline, avec de vasles jardins a 1’cntouret 
adosse a une belle forćt de chenes; au devant, 

18T . I i .
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s’etendait la plaine la plus riante et la plus fertile 
de la terre, agreablement entrecoupee de plusieurs 
rangees de collines et que rafralchissent les deus 
bras d’un fleuve rapide; tandis que , dans le loin- 
tain, tout 1’horizon elait formę de l’ouest a Fest par 
la longue chaine des Pyrenees. II faut avouer que 
tout cela est d’un grand genre. Un M. Forcade, de 
Paris, le possesseur de ce chateau, apparlient, je 
crois, a 1’aristocratie du jour, c’est-a-dire qu’il est 
entreprencur , agent de change ou banquier.

La nuit me surprit, et comme j’arrivais a Pau, 
de noires montagnes de nuages s’etaient amoncelees 
au-dessus du chateau d’IIenri IV ; par leur masse, 
leur formę et leur hauteur, elles rappelaient d’une 
maniere si frappante les Pyrenees quc je venais de 
quitter tout a 1’heure que, sans la ferme conviction 
ou j ’etais de les avoir laissees derrićre moi, j ’aurais 
jurę que je me retrouvais a leur pied. Tu sais que 
j ’ai la manie de croire que la naturę recompense 
quelquefois le grand amour que je lui porte, par 
des spectacles extraordinaires. Celui-cien etaitun! 
C’etait un parfait mirage, un reflet dans les airs a 
la facon della fata Morgana, des montagnes qui se 
trouvaient vis-a-vis, mais terminć d’une maniere 
si nette, si pure, sur le fond blcu du ciel, enfin 
avec des apparences tellementcorporelles , sijepuis 
m’exprimer ainsi, que je finis par douter de mes 
yeux, et a supposer qu’un bras de ces montagnes 
s’avanęait sans doutc dans cettc direction , car ces 
masses gigantesques ne pouvaient etre sculement
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des nuages. J’eus menie besoin du temoignage de 
quelques passans que j’interrogeai a ce sujet pour 
etre assure du contraire , et des lors je pus me li- 
vrer, tout entier, au plaisir, tout particulier , que 
m’offrait une illusion bien sentie.

SDITE.

Le io...

Les environs de Pau, que couvrait un epais brouil- 
lard , et que les rayons de la lunę a demi obscurcie 
n’eclairaient qu’imparfaitement, mesurprirent dou- 
blementce matin, quand je les vis au grand jour. 
Apres etre revenu de mon erreur au sujet des mon- 
tagnes de nuages , j’avais cru hier me trouver dans 
une plaine unie , et je voyais maintenant devant 
moi deux a trois rangees de collines irregulieres, 
avec une vallee enchanteresse, sur laquelle le gave 
et la Lousse, qui forment ici une sorte de delta, 
jettent comme un reseau de flots argentes. Cette 
vallee, ces collines, sont toutes parsemees de cba- 
teaux, de jardins , de villas, de cottages, la plu- 
part habites par des etrangers. On compte, en ce 
moment a Pau, huitcents Espagnols et trois cents 
Anglais qui vicnnent y passer leur hiver; je suis 
descendu a \'h6tel de France, tout pres de la prome­
nadę royale o u , sous de beaux platanes etquelques 
venerables ormes plantes du tcmps de Henri IV, on 
jouit de cette magnifique vuedans toutesonetenduc.
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Mais comme je t’ai peut-etre rassasiee de mes 

descriptions, chere Lucie, si tu youlais te contenter 
aujourd’hui de celle-ci qui me tombe sous la main ? 
elle est tiree d’un ouvrage franęais qui traite des 
Iieux que je yiens de parcourir, et voici la traduc- 
tion fidele de ce morceau :

« En quittant Pau on traverse la Lousse. Le gave 
et ses mille detours egaient 1’imagination; pres de 
Bessing , ces deux riyieres forment une fourche et 
cent courbes dans le lointain; a Mirepoix, nouveaux 
jeux de ces eaux vagabondes. On traverse Estelle, 
joli, elegant et populeux yillage. Tout pres de la 
onaperęoit, a travers des buissons d’un vert som- 
b re , 1’eglise de Betbaram , lieu de pelerinage : on 
est dans les Pyrenees. »

Je pense que nous ferons bien de laisser la l’au- 
teur auquel on ne peut, du moins , reprocher au- 
cune exageration dans son tres succinct recit, ni 
lui crier, avec Charles Nodier : description, que me 
veux-tu ?

En face de mon hólel se trouve un cafe dans le- 
quel, aussi bien que dans toutes les auberges de ce 
pays-ci, on n’est servi que par des femmes. II m’est 
arrive, hier soir, dans ce cafe quelque chose de 
tragi-comique qui contredit unpeucette obligeance 
et cette bonhomie polie que, jusqu’a present, je 
m’etais plu a signaler dans les habitans de cette 
contree. J’etais entre assez tard dans ce cafe pour 
lirę la gazette; e t, lorsque j’eus termine ma lec- 
tu rę, trouvant que tout le reste de la socićte etait
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parti, je voulus commencer une partie de billard 
avec le plus jeune flis de la maison; mais voila que 
tout d’un coup sa mere, upe horrible megere, se 
precipite dans la salle, s’elance en fureur vers le 
billard, disperse les billes, et menaęant son flis de 
la queue dont elle s’etait saisie, en s’ecriant : Est- 
il coweenable dejouer au billard quand il est minuit 
passi? polisson que tu es! Ea te coucher tout de 
suitę, maucais garnement, ou.... En disantcela, 
et sans faire la moindre attention a moi, elle etei- 
gnit les lumieres et me laissa dans les tenebres trou- 
ver, comme je lepourrais, monchemin pour sortir, 
et regagner mon gtte. 11 y aurait de 1’injustice a 
attribuer une semblable grossierete aux moeurs du 
pays, car une exception dans ce cas nedoitpas faire 
regle; cela prouverait seulement que l’on ne veille 
pas fort tard volontiers, et qu’il y a des Xantippe a 
Pau, comme il y en avait a Athenes.

Mapremiere course fu t; comme de raison, vers 
le chateau ou Henri IV vit le jour, 1’ancienne resi- 
dence des comtes de Foix et des rois de Navarre. 
Le chateau tout-a-fait irrćgulier, est, pour ainsi 
dire, un compose de maisons et de tours q u i, rću- 
nies en differens temps, ontfini par prendre la formę 
d’un grand triangle. Pour une residence royale, il a 
peu d’etendue; pourtant il offre , dans son ensem­
ble, quelque chose de tres convenable et surtout 
une Adele image des temps passes.

La premiere chose qui attire d’abord les regards, 
c’est le donjon bali par Gaston Phoebus, comte de

18.
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Foix. Ce vieux batiment, dont les murs ont douze 
pieds d’epaisseur, contient un petit nombre de 
cbambres dont les unes servaient de prisons, les 
autres d’habitations aux rois de ces temps guerriers : 
les unes et les autres devaient e tre , dans tous les 
cas, une triste demeure. Un escalier tournant, tres 
etroit, est le seul moyen de communication dans 
1’interieur de la tour; il conduit sur la plate-forme 
ou, jadis, devait se trouver une bonne guerite ou 
echauguette, propre a epier 1’ennemi, et d’ou au- 
jourd’hui onjouit de 1’admirable panorama qu’of- 
frent les environs de Pau jusqu’a Bayonne.

En quittant le donjon, on arrive par une large 
porte voutće dans la cour triangulaire du chateau 
dont 1’aspect est d’une singularite extremement re- 
marquable. Ic i, nulle tracę de symetrie; les besoins 
de 1’interieur paraissent avoir seuls determinó le 
percement des portes et des fenetres; celles-ci, 
disposees sans ordre , sont tantót hautes, tantót 
basses, ici grandes, la petites, quelquefois tres 
larges , plus souvent fort etroites , mais partout 
riches, et decorees avec inflniment d’art, de soin 
et de goót. 11 y a telle lucarne a demi cachee dont 
1’elegant pignon est orne d’une profusion de sculp- 
tures d’un travail precieux representant des tóles 
de lions et de beliers. On voit, dans d’autres lieux, 
des medaillons contenant les portraits et les chiffres 
des anciens princes de Bearn.Dans tout cetimmense 
edifice il n’est pas un coin de neglige, partout on 
retrouye le meme sentiment de perfection et de ma-

4
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gnificence; malheureusement aussi le maudit esprit 
de notre temps s’y est introduit, et n’a pas manque 
de restaurer tout ceci a sajnaniere; il n’a pas man- 
que d’óter, a la plupart des fenetres, ces larges 
croix de pierre qui les divisaient en compartimens, 
et de remplacer ces vieux chassis a vitraux colories 
ou enchasses dans le plomb , par de beaux panneaux 
peints en blanc , a 1’huile , et menie d’affubler ces 
antiques fenetres de jalonsies vertes! Pour ne pas 
detruire toute mon illusion , je me plus a supposer 
que c’etait la que demeurait le fou de la cour; mais 
non, c’etait le commandant I

Au pied du grand cscalier qui conduit dans les 
appartemens royaux, on voit, dans le vestibule , 
une excellente statuę de Henri IV, la seule qui ait 
ete faite de ce prince de son vivant, et qui, sous le 
rapport de l’expression des traits, et de la conte- 
nance, caracterise bien mieux, suivant m oi, ce 
monarque que toutes les images que j ’en avais vues 
jusqu’alors. Je m’etais persuade de leur constante 
ressemblance , parce que ces images ont generale- 
mentquelque chosede caricatural et de singuliere- 
ment inanime : il en est de meme de la plupart des 
portraits du grand Frederic. Mais les traits de cette 
statuę ont tant de vie, et en meme temps ce jene 
sais quoi de particulier, que l’extraordinaire popu- 
laritede Henri IV explique au premier regard, qu’on 
se sent involontaircmentattire par la bonhomie tout 
a la fois joviale et grave de ses traits, bien que 
tailles dans la pierre; ils n’imposent pas comme
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ceux de Napoleon ou de Frederic, mais ils captivent. 
On se jetterait dans les flammes pour un tel honrnie; 
on serait porte a 1’aimer de cceur. C’est peut-etre un 
des plus beaux dons de la divinite, que celui qui 
rend heureux l’individu qui le possede, et en meme 
temps repand le bonheur autour de lui. Quand de 
grands talens se joignent encore a cet avantage , et 
que les oceasions servent celui qui en est pourvu, 
car sans celles-ci Alexandre n’eńt ete qu’un perru- 
quier et Cesar un couimis de 1’octroi, il doit resulter 
de cette reunion un grand homme.

Cette statuę n’est placee la que provisoirement, a 
ce que j’ai oui dire, et il a deja etó question plus 
d’une fois d’en gratifier quelque musóe. II faut es- 
perer que le roi des Franęais , avec le vif sentiment 
qu’il porte auxantiquites de la France, ne permettra 
point qu’on depouille le berceau de Henri IV de son 
plus precieux ornement; et d’ailleurs ou pourrait-ori 
trouver une place plus convenable que celle-ci? A 
ce propos, il faut que je rappelle ici un joli trait des 
bourgeois de cette ville. Sous le regne de Louis XIV, 
ils avaient demande a cclui-ci la permission de 
placer la statuę de Henri IVsur leur place publique. 
L’orgueilleux monarque, pour toute reponse, leur 
envoya la sienne. 11 fali u t obeir, mais les bourgeois 
ecrivirent sur le piedestał ces mots qui s’y lisent 
encore aujourd’h u i: Celui-ci est le petit-fils de notre 
bon Henri.

Le grand escalier, quoique en ruinę, est encore 
un uigne monument de la science, de 1’habilete et
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du solide śclat de cette epoque. La plupart des or- 
nemens ciseles avec un incroyable travail dans la 
pierre, et qui remplissent Jes caissons du plafond, 
etaient jadis peinls ou dores ; quelques-uns de ces 
caissons offrent le chiffre deHenri, et des guirlandes 
de marguerites ; d’autres contiennent d'interessans 
portraits. Parmi ceux-ci, je me sentis singulierement 
attire par les traits spirituels et la physionomie ou- 
verte de Jeanne d’Albret, Ja mere de Henri IV. 
C’etait, de son lemps, une femme philosophe et sin- 
cerement attachee a la religiob protestante; lorsqu’a 
son lit de mort on voulut la convertir, elle lit cette 
sagę reponse : « II in’est impossible de me soumettre 
a une religion d’apres les principes de laquelle il 
faudrait que je crusse que mon pere et ma mere 
sont damnes pour jamais. »

Les rampes de 1’escalier, et celle qui court le long 
du mur, sont, comm.e tout le reste, en pierre ; on 
leur a donnę la formę de roseaux artistement entre- 
laces, ce qui est d’un tres agreable effet; malheu- 
reusement ils sont brises en plusieurs endroits. 
Apres avoir traverse un petit vestibule , on entre 
dans la salle des gardes, piece d’une etendue consi- 
derable, avec les deux hautes cheminees obligees, 
a chaquebout, et, pour plafond, une belle charpenle 
encore tres bien conservee, quoiqu’on voie le jour 
au travers; car dans toule 1’etendue du loit il n’y a 
plus une seule tuile. En traversant la salle je re- 
marquai, avec deplaisir, une de ces nouvelles fene- 
tres, et, vis-a-vis moi tout pres de 1’une des chemi-
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nees, une porte toute moderne; mais je manquai 
tomber a la renverse entre les bras de mon laquais 
de place,lorsque le concierge ouvran t cette porte, mes 
regards, en plongeant dans 1’interieur, aperęurent 
une tenture en papier bleu, des meubles d’acajou, 
pendule sur la cheminee, enfin une veritable cham- 
bre garnie dans le milieu de laquelle etait dresse le 
berceau de Henri IV (on sait que ce berceau etait 
une ecaille de tortue), et place sous un ridicule 
amas de lances en bois dore, avec des cbiffons gar- 
nis de franges a demi noircies , et dignes tout au 
plus de figurer dans une friperie de carnaval. Tout 
le reste de cette partie du chateau, horribile dictu! 
a ete profane honteusement de cette maniere. On 
voit, par la, combien les meilleures intentions des 
souverains courent risque d’etre mai remplies, 
quand ils ne voient pas, comme Napoleon par exem- 
p le , tout par leurs yeux.

Le chateau de Navarre a servi successiyement, 
pendant plus de vingtans, de caserne, de magasin 
et je crois meme d’hópital, et, quoique 1’enscmble 
en soit demeure intact, 1’interieur en a etó devaste 
d’une maniere deplorable. Louis XVIII, plein de 
respect pour son grand aieul, donna des ordres 
pour que le chateau de Pau fńt deblaye, et remis en 
etat aussi promptement que possible; et il assigna, 
pour cela, les fonds necessaires. Ce fut lui aussi qui 
decidaque la statuę en question, et qui se trouvait 
au musee des Petits-Augustins, filt renvoyee au 
lieu de sa destination. Qu’arriva-t-il? un yandale
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d’architecte, que l’ombre de Henri IV devrait eveil- 
ler chaque matin par une paire de soufflets, recut 
la mission du roi et se mit en devoir de 1’effectuer: 
conformement a l’usage des gens de metier, il crut 
ne pouvoir rien faire de mieux que de rendre le 
chaleau du bon Henri aussi semblable que possible 
a son propre logis, c’est-a-dire a lui donner, autant 
que la chose etait faisable, 1’apparence d’une maison 
bourgeoise; il se mit a l’ceuvre. Les encadremens 
des fenetres, les yieilles et precieuses sculptures , 
tant en pierre qu’en bois, peintures, vitraux, et 
gćneralement tout ce que l’esprit ingenieux de ces 
temps artistes avait invente pour decorer ce manoir, 
fut detruit peniblement et a grands frais : les pla- 
fonds , aux solives peintes et dorees, furent repla- 
tres , les murs couverts de 1’ignoble papier peint; 
bref on fit de la demeure d’un roi, de vulgaires 
chambres d’auberge. Plus tard la ville se plaignit 
de cette barbarie, et fit faire, a ce sujet, des repre- 
sentations au ro i; celui-ci ordonna de cesser sur-le- 
cbamp toutes ces devastations d’un nouveau genre, 
mais le mai etait fait. L’escalier, la salle des gardes 
et les murailles nues de la chambre a coucher de la 
reine, celle ou Henri IV est nć, furent seuls ćpar- 
gnes. C’est vraiment une chose deplorable qu’en 
France on soit, en genćral, si peu soigneux des 
monumens historiques, lesquels , sanscela, pour- 
raient egaler, la ou ils ne les surpassent point, ceux 
de 1’Angleterre, qui conserve les siens avec un soin 
presque religieux.



— 220 —
Peu de residences possedent une vue aussi ma- 

gnifiąue que celle dont on jouit du grand balcon du 
chateau de Pau; et sous ce rapport le petit roi dc 
Navarre eut un grand avantage sur le grand monar- 
que de France. Si jamais le diable avait de nouveau 
l’envie d’offrir 1’empire du monde a quelqu’un , ce 
serait ici le point le plus favorable pour que la ten- 
tation fut irresistible; mais la magnificence de cette 
royale demeure s’accrolt encore lorsqu’on parcourt 
le parć dont elle est entouree ; ces beaux lieux, ou 
jadis Henrise plaisait a chasser, servent aujourd’hui 
de promenadę publique; elle regne sur la pente 
d’une colline et conduit, sous 1’onsbre de vieux et 
venerables hetres, lelongde lavalleede Juranęon. 
II n’y a point d’exageration a te dire que 1’inimitable 
tableau qui se dćroule ici dans toute sa splendeur 
eblouit, en quelque sorte, les regards; il est im- 
possible d’en exprimer autrement 1’effet.

Je termine ic i, chere Lucie, cette Iongue lettre 
sur les Pyrenees. Peut-etre que la premiere sera 
datee des Pyramides; mais que les noms comme les 
lieux changent, dans quelque partie du monde que 
je me trouve, je demeurerai toujours ton plus fidele 
am i,

Hermann.
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Łeharas roya l.— Expśdition du sieur Desportes. — Grace du 
coursier arabe. — M. Pompier.— Le haras de T arbes.— Les 
propheties de Mahomet.— Le mauvais ceil. — Noms des eta- 
lonsarabes. — Un camp arabe. — Quatre femmes dans un 
coffre. — Toilett?. — Une beaute aux ldvres bleues.

AC COJITE DE P * * * .

Tarbes, le i5  novembre i834-

Mon digne et hippologisle ami,

Quoique vous n’ayez pas repondu, mon cher pa­
tron , a la longue lettre que je vous ai envoyee par 
1’enlremise du duc A” ł , je veux rendre le bien pour 
le mai, et vous communiquer ici quelques details 
qui, je m’en flatte du moins, sauront vous inte- 
resser.

J’avais entcndu dire que, dans les environs de 
Pau, il se trouvait un haras royal, et que cet etablis- 
sement etait tenu avec beaucoup de soin. Je m’en- 
tends peu en science hippologistique; cependant 
votre escellent ouvrage sur cette matiere, auquel 
nul autre pour la darte, la finesse d’observation et

CHRON1QUES. T . II . '9
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la polemiąue pleine de dignite, ne peut etre com- 
pare , m’ayant donnę pour cetle science toute la pas- 
sion d’un dilettante, je resolus d’employer le dernier 
jour de mon court sejour a Pau a visiter le haras en 
ąuestion.

II faut encore que je vous rappelle en memoire 
que Fan passe , a Berlin , vous eutes la bonte de me 
preler Finteressante relation dn voyage que Damoi- 
seau fit en Syrie a la suitę du sieur Desportes; ecrit 
dans lequel se trouve, avec une foule de notes im- 
portantes, presque 1’interet d’un roman. Vousm’as- 
surates alors que vous souhaitiez vivement con- 
nattre le sort des chevaux importes en France par 
Damoiseau, et avoir quelques renseignemens exacts 
sur les resultats de cette importation.

Si depuis cette epoque je n’ai pastrouve Foccasion 
de salislaire ce desir, je suis maintenant en etat de 
le faire, du moins autant qu’il est possible a un 
aussi pauvre connaisseur en cbevaux que je le suis.

Je trouvai Fetablissement en question, Iequel, 
situe dans une ravissante contree, est bati sur les 
bords du gave, comme desert. Aucun des employes 
superieurs n’etait present; apres avoir sonne, frappe 
et crie long-temps a la porte, une servante vint 
ouvrir, etm’ayantintroduitdanslacour,me designa 
du doigt Fćcurie ou etaienl les etalons, et retourna 
ensuite a ses occupations. C'esl un beau batiinent 
pouvant contenir cinąuanle a soixante chevaux, 
lesąuels se trourent places les uns dans de larges 
barres, et les autres atlaches au piquet. Tout dans
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1’interieur est tenu avec beaucoup d’ordre et une 
grandę proprete; meme la litiere est contenue, a la 
maniero anglaise, parunejtandeelegamment tressće.

Presque en entrant, je remarąuai a droite unche- 
val reconnaissable, au premier coup d’oeil, pour un 
noble arabe; deux palelreniers etaient en ce moment 
occupes a le panser. Jugez de ma joie, lorsqu’a ma 
premiere ąuestion sur 1’origine de cc bel aniinal, 
j ’appris que c’etait I' Abou-Arkoup, un des chevaux 
rainenes de Mesopotamie par MM. Desportes et 
Damoiseau ; c’est le cheval avec lequel le seliktar du 
pacha d’AIep, un homme du poids de trois cents 
livres, lanęait le djerid , et ce beau coursier portait 
ce colosse comme une plume, quoiqu’il ait a peine, 
lui, cinq pieds de haut et qu’il soit d’une assez deli- 
cate construction. Toutefois cen’est pas a tort qu’on 
l’a nomme Abou-Arkoup, ce qui, en arabe, signifie 
le pere du jarret; car bien qu’il compte aujourd’hui 
pres de vingt ans, il se meutencore comme par des 
ressorts d’acier; je n’aijamais vu d’articulalions 
plus souples;seschevillesexcellemment conformees 
etaient nettes comme 1'or, pas le plus petit capelet ‘ ; 
tout etait sec, pur et comme sculpte dans du marbre, 
11 etait, pour un cheval arabe, attache assez court, 
aussi le cou et meme la tete n’etaient pas ce qu’il y 
avait de plus beau en lui. <

Pendant ce temps, le vćterinaire en chef de 1’eta- 
blissement, M. Pompier, homme d’une haute instruc-

> Gnflnre qui yientau jarret des chevaux.
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tion et d’une grandę obligeance, etait arrive; il eut 
la bonte de laire passer devant moi plusieurs des 
chevaux lcs plus distingues, et je dois a sa com- 
plaisance tous les renseignemens que j’ai encore a 
vous communiquer. Au surplus ce connaisseur ex- 
perimente n’est rien moins qu’aveugle sur les defauts 
de la science hippiatrique francaise, et il s’en plaint 
avec amertume.

De tous les chevaux dc l’expedition de M. Des- 
portes, ceux qui restenl encore vivans se trouvent 
a Pau et a Tarbes. Abou-Farr, le coursier iner- 
veilleux, quoiqu’il ne soit que neilgiil et non ken- 
heylan, mourut, il y a trois ans, d’une maladie 
nerveuse et parut avoir etć assez mai traite , et entre 
autres choses, on l’a laisse pendant plusieurs annees 
dans un depót secondaire ou son noble sang, melć 
seulement a celui des plus vulgaires jumens du 
pays, n’a produit aucun sujet rcmarquable. 11 ne 
se pouvait pas que cela fut autrement, car loin de 
menager ces precieux etalons (et il y en a un en­
core , parmi ceux-ci, qui vous transporterait d’ad- 
miration , vous, connaisseur par cxcellence : c’est 
un superbe aiumal auquel Desportcs assiguait lui- 
meme fe premier rang , menie sur le fameux Abou- 
Farr) ; loin de les menager, dis-je, on n’a jamais 
songe a pourvoir ces prćcieux etalons de jumens de 
pur sang, si ce n’est quand, par hasard, un parti- 
culier en amenait une. Partout on employait, pour 
la monte ordinaire, les jumens telles que les four- 
nissait la province ouse trouvaient les etalons. II ne
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faut donc pas songer a retrouver une descendance 
veritable de cette race. Toutefois ce que le sang 
arabe, contrę la theorie en faveur chez nous, a 
produit ici des sa preraiere generation et par croise- 
mens imparfaits, est singulierement remarquable. 
La plupart des etalons actuels provenant de ces pe- 
tits coursiers arabes ct de jumens navarraises pres- 
que aussi pelites , sont non seulement extremement 
beaux, mais encóre de tres forts chevaux bien 
proportionnes de ncuf a dix pieds et dcmi de hau- 
teur; ils ressemblent aux chevaux de chasse anglais 
de demi-sang, ayant presque tous beaucoup de 
feu, une belle queue qu’ils portent hau t, un pas 
elastique , des jambes effilees; il y en a parmi pour 
lesquels j ’aurais volontiers donnę 100 et menie 200 
louis.

On peut juger d’apres cela , quels importans re- 
sultats on aurait pu obtenir en choisissant des 
femelles de pur sang de la forte race anglaise. Je 
demandai quelle etait la rapidite connue de ces 
chevaux, on me repondit qu’on ne l’avait jamais 
eprouvee.

Le second arabe se nomme Nasser (nedgdi de la 
race Rene-Saker); c’est un coursier bai-brun , sans 
aucune tache, et aussi doux que Abou-Farr etait, 
a cc qu’on pretend , mechant et dangereux, ce qui 
provint sans doute dc quclques mauvais traitemens 
eprouves par ce fier animal; du reste ce coursier, 
Nasser, qui ne parait pas tres bien portant, n’est 
pas des plus distingues. Je lui prefere de beaucoup

19.
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Haleby, quoique age de plus de vingt-quatre ans, 
beau coursier, haut de scpt pieds trois pouces, 
d’un blanc de neige , nedgdi seklawe kenheylan, de 
la race de Foedan-Anazee : cet animal, en depit de 
son age et de beaucoup de negligence , est encore 
1’ideal le plus complet que j’aie jamais vu du cour­
sier du desert, et tel qu’il devait bondir dans les 
campagnes de l’Źden. Les formes de ces animaux 
1’emportent tellement sur celles des aulres chevaux, 
qu’on serait tente de croire qu’ils appartiennent a 
une tout aulre creation. Les coursiers anglais peu- 
vent courir plus vite et sont en etat de faire de plus 
prodigieux sauts, mais ils n’approcheront jamais 
de cette graceindescriptible, de cetteamabilitequ’on 
pourrait presque nommcr de la coquelterie; de cet 
amour pour lcur cavalier avec lequel ils s’identifient 
si parfaitement, que celui-ci, assis sur leur dos elas- 
tique, croit etre cmporte par un oiseau; jamais enfin 
la tete des clicvaux anglais, quelque belle qu’elle 
soit, n’offrira ce jeu etonnant de physionomie qui 
rend la face des chevaux arabes comparable, pour 
l’expression, a celle de l’homme.

Quanta ce qui concerne nolre Ifaleby, on pour­
rait peut-etre, en consultant les regles elablies, 
trouver en lui quelque chose pechant contrę ces 
regles : ainsi on pourrait dire qu’il a le garrot, c’est- 
a-dire la partie anterieure trop haute et trop maigre, 
tandis que sa croupe a trop de rondeur; le premier 
de ces pretendus defautsest le signe ordinaire d’une 
bonne race , et quant a moi, ceci ne me parali pas
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le moins du monde defectueux; le second rfanrionce 
qu’un plus grand degre de lorce, sans que cela 
puisse jamais etre regarde comme un inconvenient, 
surlout dans les chevaux de race arabe, lesąuels , 
au moindre mouvement, levent la queue en ma­
nierę d’etendard. Les epaules, le corps, les jambes 
sont irreprochables, mais le cou et la tete sontd’une 
si extraordinairesublimite que je manqued’expres- 
sions pour la decrire. II y a dans la beaute, fńt-ce 
celle des animaux et meme celle de la naturę morte, 
lorsque cette beaute atteint son plus liaut degre, 
quelque chose de divin, qui ressemble a l’amour et 
qui s’empare du cceur de quiconque en a le senli- 
ment. Vous rirez peut-etre de cet enthousiasme , 
mais pendant tout un jour j’aurais pu admirer ce 
noble et bel animal; et je sentis comme une sorte 
de douleur quand il fallut m’en separer. Lorsqu’il 
fut amene devant moi, et qu’il aperęut lajument 
sur laquelle j’etais arrive, il y avait de q.uoi s’emer- 
veiller de sa contenance; quoique ses yeux fussent 
naturellement doux et malins, ils etiricelerent subi- 
tement comme le feu, et ses naseaux se dilaterent 
de telle sorte que le poing ferme cńt pu y entrer; 
toutefois il n’y avait rien dans ses mouvemens de la 
brutalite animale avec laquelle ses semblables ma- 
nifeslent, d’ordinaire, leurs desirs naturels ; c’etait 
juste la meme difference qu’il y ctit cu entre Alci- 
biade et Diogene places dans de semblables circon- 
stances, passez-moi la comparaison. Toutefois Ha- 
leby temoigna vivement le deplaisir qu’il eprouvait
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d’un espoir trompe, car Iorsqu’on voulut le rame- 
n er, d’un bond rapide el leger il nous tourna le dos 
et rentra dans sa loge.

Outre cette perle du haras, il y avait encore la 
un autre tres precieux coursier blanc, pourtant 
d’une race un peu moins noble que celle (THaleby, 
et qui a ete achete a M. Polani, le medecin de lady 
Stanhope; il ne porte que cinq pouces et demi de 
haut, mais c’est, de lous les chevaux arabes qui 
sont ic i, le plus fortement constitue ; comine il est 
entrave et attache tres court, la tete et le cou ont 
quelque chose d’un peu cosaque. Pour la course, a 
la chasse , a la guerre, ce doit etre un cheval a sou- 
hait; pour la monte peut-etre son sang n’est-il pas 
assez pur.

Je remarquai encore que si l’on blamait dans le 
defunt Abou-Farr le trop de longueur du paturon, 
cette legere imperfeclion , qui ne lui portait pour­
tant aucun prejudice, etait devenue, chez ses en- 
fans, un veritable defaut; les deux descendans de 
cet admirable arabe, nes, il est vrai, l’un d’une ju- 
ment limousine, et 1’autre d’une normande, etaient 
peu differens des sujets proveuant des autres che- 
vaux. Abou-Farr portait huit pouces pleins, ce qui, 
pour un cheval arabe, est une rare hauteur. M. Pom­
pier, que ma passion bien prononcee pour les che- 
vaux interessait singulierement, me dit alors qu’il 
possedait un manuscrit tres precieux que lui avait 
donnć M. Uesportes, et dont le contenu n’avait ja- 
mais ete publie.
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Cetait une instruction officielle sur la bonne ou 

mauvaise signification des differentes marąues des 
chevaux d’apres Ies decisions du Prophete ; instruc­
tion qu i, outre son interet historiąue, etait tres 
utile a quiconque voulait acheter des chevaux en 
Orient, parce que, profitant des superstitions re- 
gnanles, a Fegard de ces marques ou signes, sou- 
vent on pouvait acquerir des betes de premier choix 
pour un prix fort mediocre.

Ce manuscrit contenait aussi des observations et 
des notes fort interessantes sur les races des chevaux 
arabes et sur 1’art de les traiter dans leurs mala- 
dies. 11. Pompier m’offrit de me communiquer ce 
document; vous pensez, cher comte, avec quel 
empressement j ’ai accepte la proposition, et j ’ose 
esperer que la traduction de ce morceau, que je 
joins a ma lettre, sera accueillie par vous avec plai- 
sir; toutefois, avant de vous en occuper, permet- 
tez-moi de completer mon rapport par le compte 
rendu de ma visite au haras de Tarbes.

L’etablissement de cette derniere ville, plus con- 
siderable encore que celui de Pau, est tenu avec un 
soin egalement digne de louanges ; toutefois ici les 
plus nobles chevaux sont, en quelque sorle, du bien 
perdu. Le gouvernementnepossedantpas uneseule 
jument de pur sang, on fait acheter dans les envi- 
rons et parmi les poulains males provenant des 
coursiers arabes, ceuxqui paraissent les meilleurs, 
l’on s’en sert au haras royal comme d’etalons ara­
bes. II s’ensuit de la qu’a la troisieme generation ce
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precieux sang est deja fort altere, et qu’a la qua- 
trieme ii est completement perdu. Le prix de la 
inonte varie depuis cinq francs jusqu’a quinze 
francs, de sorte qu’un particulier qui aurait de 
bonnes jumens de pur sang, et qui voudrait profi- 
ter des etalons arabes qui se trouvent ic i, pourrait 
faired’excellentes afiaires. II parait, d’apres ce que 
m’a dit M. Parant, lesurveillant du haras, que cette 
contree convient specialement aux chevaux arabes, 
car nulle part, malgre les inconveniens ci-dessus 
inentionnes, ils neprosperent aussi bienqu’au pied 
des Pyrenees; je crois qu’il faudra partout prendre 
le climat en consideration avant de pouvoir sc pro- 
noncer pour ou contrę 1’introduction de la race arabe.

Le haras de Tarbes possede cinq ou six etalons 
de pur sang , dont dcux, Massoud et Ourfaly, pro- 
viennent de l’expedition de Desportes. Massoud, 
bai dore avec les qualre pieds blancs! Saklawe ken- 
heylan, nedgdi de la race de Foedan-Anuzee, sept 
pouces de hauteur , peut etre regarde corame un 
cheval parfaitement bien bati, et si sa tete n’atteint 
point le beau super-terrestre de celle d’Haleby, en 
revancbe sa croupe est plus belle, et ilpeut, dans 
lous les cas, etre mis au premier rang avec ce che- 
val d’elite. Le choix meme entrc eux serait douteux; 
car, bien que Massoud ait egalement vingt-quatre 
ans, ii a encore tout l’exterieur de la jeunesse ; on 
lc laisse errer en liberie dans une prairie entouree 
de haies, ou il bondit fier et joyeux corame les 
jeunes poulains qui Penlourent; ce bel animal est
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extremement doux , il aime Ies hommes, et a la 
voix de son gardien il obeit comme un chien. Si je 
ne me trompe, ce cheval est celui-la menie dont 
Damoiseau raconte qu’au passagc d’un canal, et 
s’effrayant du bateau qui devait le transporter de 
1’autre cóte, 1’animal d’un prodigieux elantrans- 
porta soncavalierepouvanteal’autre bord; le Turc, 
plein d'enthousiasme, se preeipita devant le noble 
animal et lui baisa les pieds. Massoud, paraitrait, 
encore aujourd’hui, capable d’un meme trait de 
vigueur et d’audace.

Ourfaly est un cheval mouchete, presume ken- 
heylan dc Slesopotamie, de la race de Barak; il est 
cite aussi par Damoiseau pour avoir je te , une fois 
son cavalier par terre afin de commencer un combat 
aoutrance avec unautre cheval. II a encore ce meme 
defaut, et quand il ne trouve point de camarade 
pour passer son liumeur fougueuse , il attaque son 
cavalier; a 1’ecurie il est tres calme, c’est seule- 
ment lorsqu’il est en liberie que cette fougue sau- 
vage le saisit. Lorsqu’il est monte, le cavalier s’ex- 
poserait aux plus grands dangers s’il tenlait de 
mettre pied a terre en route; moi-meme, ajouta 
BI. Parant, je l’ai souvent monte, caril n’y a pas 
de plus grand plaisir que de se sentir emporte par 
ce leger et vigoureux animal, mais quand une 
bourse pleine de diamans serait sur la grandę route 
je ne me risquerais pas a quitter la selle un seul 
instant pour la ramasser. Du reste ce cheval ne mc 
parait pas d’un sang trćs pur, quoiqu’on soit assez
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satisfait de sa posterite; en recompense il se trouve 
encore ici un autre cheval tres noble est tres remar- 
quable, nomrać Saklwy-Hamdan, bel alezan brńle, 
avec une large tache blanche au front, les quatre 
pieds blancs, et dont la blancheur de l’un d’eux 
montc jusqu’au ventre; il est presque dessine comme 
un cheval de Dongola. Cet animal est le heros d’une 
histoire toute romanesque que je ne connais qu’im- 
parfaitement, mais qui doit etre croyable, vu la 
haute reputation dont il jouissait en Syrie; car, bien 
que Hamdan fiit deja vieux et un peu fourbu par 
devant, le gouvernement l’a encore paye 13,000 fr. 
Son maitre etait un turę de distinction , lequel, 
etant condamnea mort, parvint a s’echapper etfit, 
a l’aide de ce fidele animal, cent cinquante lieues, 
en vingt-sept heures, sans s’arreter. Ce superbe 
cheval, avec une force extraordinaire dans le train 
de derriere, a dans son galop bcaucoup de 1’allure 
des meilleurs chevaux de race anglaise; il prend 
achaque elan un lerrain considerable etil doit avoir 
ete dans son temps d’une vitcsse prodigieuse. II a 
pres de sept pouces, sa corpulerice est vigoureuse , 
mais il a moins de beaute que Massoud et Haleby. 
Le coursier blanc, appele Cammache, est egalement 
prise tres haut; toutefois je ne le considere , ainsi 
que deux autres, que comme des chcvaux de race 
arabe , mais communs. Voila toutes les observations 
que j ’avais a vous communiquer a ce sujet, mon 
cher comte, j ’en viens maintenant au manuscrit de 
M. Desportes.
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IE S PROPHtTIES DE MAHOMET TRAITANT DES D IFe‘ĆREX-

TES MARQCES ET SIGNES DES CODRSIERS D*ARABIE ,

AINSI QHE DH BONHEUR ET DV MALHEUR QUE CES MAR-

QUES ANNONCENT.

« Au nom de Dieu tres misericordieux, salut a 
Dieu, le createur des peuples, oraison dans la pous- 
siere au maltre du passe et de l’avenir, notre Sei- 
gneur Mahomet, oraison pour nos amis tous en­
semble.

ii Et ceci est un livre de la science d’equitation, 
et de la connaissance des bons chevaux , de leur 
age, de leurs signes, et de ce qui attend leur cava- 
lier en bonheur ou malheur.

« Gardez soigneusement comme votre ceil ces 
enseignemens , car ils vous instruiront des indices 
du front et des autres membres; de la naturę du 
crin, de la couleur du poił , du pied blanc de de- 
vant, et de celui de derriere , et de tout ce qui doit 
arriver au cavalier aussi bien des blessures que de 
la mort; ce livre vous enseignera aussi des piceset 
qualites du coursier; de 1'origine la plus noble, des 
coursiers de la race de Kokel, des coursiers qui ont 
la bouche dure, de ceux q u i,en  toutes choses, 
apportent bonheur ou malheur au logis; de ceux 
qui entrent dans les ecuries du roi, de ceux dont le 
maltre sera gratifie de fourrures d’honneur , et le 
tout predit par les signes , marques, conformation 
et couleurs.

T . I I . 3 0
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« Nous commencerons par les signes favorables, 
et ceux qui annoncent la rapidite du coursier.

« Deux marąues blanches placóes sur l’elevation 
derriere 1’oreille, de telle sorte que la tetiere de la 
bride fasse une saillie en avant, annoncent que Ie 
coursier est tres vite , qu’il a de la force, et qu’a la 
fin ii sera encore plus vite qu’au commencement; 
de plus un tel signe pronostique lorigue vie auca- 
valier. Si les marques s’avancent derriere la tetiere, 
toutes ces qualites seront moindres; si les marques 
des deux cótes sont paralleles au-dessus des oreil- 
les, cela montre qu’on sera oblige de donner le 
coursier a un aga; ou qu’on sera force a un emploi; 
ou enfln que le coursier nous sera vole, et que, d’a- 
bord plein d’ardeur qu’il etait, il deviendra lachę 
et paresseux. Mais si une de ces marques etait plus 
longue que 1’autre, non seulement le cheval sera 
vole, mais aussi le maltre sera tuó. Quand le cour­
sier porte deux marques semblables sur les deux 
ćótes de la poitrine , le cavalier remplira bien l’em- 
ploi dont il aura ete charge; mais si une seule 
existe, ou bien si toutes deux sont du meme cóte , 
le succes est douteux. Une marque blanche de cha- 
que cóte de la poitrine derriere 1’etrier signifie rapi­
dite et sńrete ; on les appelle les ailes.

« Les taches sous le vcntre donnent securite au 
cavalier, et jamais son coursier ne tombera avec 
lu i; deux taches sur les tempes montrent que le 
maltre sera calomnie; une marque sur 1’epaule 
annonce malheur au cavalier.
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u Les coursiers qui ont la marque des deux cótes 

de la queue sont abominables, ils font tout m ai; 
jamais rien de bien ; surtout quand ils n’ont pas 
d’autres signes. Ceux qui ont deux ou trois taches 
dans la nieme direction sur le front annoncent que 
leur cavalier sera blesse au visage ; mais si ces 
taches ou marques sont interrompues par du poił 
herisse, alors sa tombe est deja ouverte.

« Chez ceux qui n’ont qu’une seule marque sur 
le front, laquelle s’eleve commc un palmier , celte 
marque est le signe d’une grandę fortunę, on la 
nomme le chemin du bonheur.

« Mais celui qui a un tel signe sur la partie supe- 
rieure de la jambe de devant, monte avec plus d’as- 
surance cncore, car ce signe est appele la main de 
Dieu, et s’il s’etend egalement sur les deux jambes, 
attaquc hardiment vingt cavaliers, tu les vaincras 
et reviendras du combat sans blessure; mais si 
une tache blanche marque le paturon du devant, 
malheur a qui s'engagea combaltre contrę to i!

o Le coursier qui porte deux taches sur le bras, 
fera decouvrir un tresor a son maltre. Le coursier 
retif a d’ordinaire de pelits yeux; avecdes naseaux 
ćtroits les poumons nese dilatentpas. Les chevaux 
de noble race ont la racine de la queue mince et les 
articulations forles.

(Je laisse ici de cóte quelques pronostics sur la 
hauteur, la largeur du coursier, comme tout-a-fait 
inintelligibles, ainsi que d’aulres considerations 
qui sont pour nous denućes de toute espece d’interet.)
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o Les coursiers bais qui n’aurontni tache blanche 
sur le front, ni crins noirs sur le dos, occasionneront 
dommage a leur maltre, ou ils seront voles , ou on 
les tuera.

u Ne conserve pas un seul instant tout cheval qui 
aura le poił melange aux jarabes. Dieu te gardę 
menie de son approche! il sera inevitablement fu- 
neste a son maitre !

« Le poił melange sur le nez annonce seulement 
de legeres blessures pour le coursier et pour le ca- 
valier.

u Le coursier qui a le pied blanc avec des taches 
noires, annonce egalement des blessures, au pied 
de derriere pour le cavalier, au pied de devant pour 
le cheval.

« Dieu a fait toutes choses! »

u Veux-tu entreprendre un long voyage sous la 
protection de Dieu, inonte un alezan qui ait les deus 
pieds de devant blancs et le gauche de derriere ega­
lement blanc; tout cheval d’autre couleur qui por- 
tera ces signes sera egalement bon.

«Une belle queue annonce une longue duree dans 
la course ; monte sans crainte un coursier aubere 
(lleur de pecher), surtout s’il a la criniere, la queue 
et les pieds noirs.

« Le cheval qui a la structure et la queue fortes 
ne vaut rien pour la course; mais il estbon pour la 
charge, quelle que soit sa couleur.
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« Ne monte point un coursier qui, avec une etoile 

au front, n’a rien de blanc aux pieds, il te portera 
raalheur!

« Le coursier gris pommele qui porte une tache 
ronde sur le nez annonce que son maitre sera decorć 
d’une pclisse d’honneur.

« Les chevaux qui portent haut le blanc qu’ils 
ontaux pieds, sont dangereux; mais le blanc monte- 
t-il plus haut du cóte droit que du cóte gauche, 
fuis un tel cheval, car il porte la marque de ton 
linceul!

u Ne monte jamais le coursier de l’une de ces 
trois nuances, ni couleur de souris, ni couleur de 
belette, ni couleur de singe.

u Une cavale haute est un tresor.
«Une etoile sur le front, et qui se penche vers 

la gauche, te promet la reussite dans tes affaires.
u Les chevaux de tous poils qui ont les qualre 

pieds blancs, apportent profit. Monte, sans crainte, 
tout cheval noir qui aura les pieds de devant blancs 
jusqu’au gcnou, et une etoile au front; car il te 
protegera contrę les enchantemens ; il t’ouvrira 
toutes les portes, avec lui tu seras honore des grands, 
tu auras de 1’argent en abondance et aucun larron
ne saura trouver 1’entree de ta maison.

(II semble que le Prophete ait eu ici en vue les 
chevaux de Dongola.)

u Lorsqu’un cheval bai a la queue et la criniere 
egalement brunes, ne le monte point; ilchasse du 
logis la benćdiction du ciel; mais si tout ceci est

2 0 .
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noir de menie que les picds, et un peu blanc sur le 
front, monte-le sans crainte! Quand la marąue du 
front est interrompue ou n’est point au juste milieu, 
garde-toi! Les jumens qui ont le poił fauve au- 
dessus des paturons sont fecondes , et le coursier qui 
a le poił rubicon sera un excellent etalon.

« Tout cheval dont les crins, d’une seule couleur, 
sont plus longs que d’ordinaire, et d’une nuance 
plus sombre que le reste , annonce que son mattre 
perira sur mer, ou par unc chutedans un marecage.

« Le cheval qui a la corne dure est non seulement 
propre a la course, mais il est aussi tres patient. 
Quand, avec ta main, tu peux prendre quatre cótes, 
en commenęant parła plus courte, tu juges que le 
coursier est de la race de Barka ; quand tu n’en 
saisis que trois, il est de la race de Koenheil; enlin, 
ta main n’en couvre-t-elle que deux, il est de celle 
de 1’iman Ali, flis d’Abitalee, a qui Dieu fasse grace.

« Le coursier qui a sur la cuisse un signe, comme 
une crete de coq , est de la race de Fers; plus tu le 
frapperas et plus vite il courra.

u Les chevaux avec des pieds courts, le cou court 
et les jambes longues, sont mauvais coureurs, ils 
dótestent l’exercice de 1’etrier. (On sait que les 
Orientaux se servent de ceux-ci comme d’eperons.)

« Le cheval qui porte sur le front une etoile melóe 
de blanc et de rouge, presage que la tete de son 
maitre tombera infailliblement sous un fer sanglant, 
metne quand ce cheval demeurerait toujours a l’e- 
curie.
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« Ne crains point tout clieval qui a une raie noire 
surle dos, depuis le coujusqu’a la queue.

« Le coursier qui porte une marque blanche sur 
la croupe et sur la cuisse, procure a son raaltre 
du succes pres des femmes.

u L’alezan, avec beaucoup de blanc, le bai, avec 
beaucoup denoir aux jambes et du blanc aux oreil- 
les, sont destines aux ecuries du roi.

u Le cheval qui aura du blanc sur les Ievres, et 
en meme temps la bouche pas trop grandę, courra 
plus vite que le vent.

« Ceux qui montreront le poił tordu sous le pa- 
turon, sont dangereux pour les voisins, car Ieur 
maltre les tourmentera toujours.

« Les c.hevaux qui ont une marque noire au pa- 
lais amenent, a la longue, malheur; ils sont mechans, 
enclins a mordre, a se battre, et mettent Ieur ca- 
valier en danger.

« Ceux qui hennissent quand ils ont faim, mour- 
ront bientól, mais Ieur maltre vivra long-temps.

« Les chevaux qui se couchent vite et se relevent 
de meme , sont grands mangeurs, et Ieur maltre se 
trouve en securite sur Ieur dos.

u Ceux qui, depuis le commencement de Ieur 
criniere jusqu’a la lin , ont une ligne de poił re- 
brousse, presagent pour Ieur maltre la prison; 
mais les geóliers lui voudront du bien.

u Un cheval a larges epaules lombe facilement. 
Les chevaux qui portent la queue de cóte, porteront
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malheur a la femme de Ieur maltre, elle mourra ou 
sera repudiee.

« Unchevalcouleur de lentille attirera a son mal- 
tre la haine generale, et sera lui-meme meprise de 
tout Ie monde.

« Les cavales qui, attachees a 1’ecurie, detordent 
leur lien, sont toujours en mouvement et leur maltre 
n’a point de repos.

« Le cheval qu i, avec des dents blanches comme 
du la it, la bouche d’une pareille couleur, a deux 
taches blanches sur la Iangue, predit a son maltre 
qu’il sera nomme gouverneur.

« Le cheval qui a un anncau autour du nombril 
presage a son maltre des honneurs pareils a ceux 
d’un prince.

« La jument noire, sans aucun signe, portera 
malheur a son cavalier et plus encore a elle-meme.

u Le coursier gris-de-fer, avec des marques blan­
ches sur la croupe, sera nuisible aux yoisins. Son 
maltre, toujours malheureux dans le commerce,
aura beaucoup de contrarietćs domcstiques.

« Tout cheval, quelle que soit sa couleur, qui 
aura des marques noires sur le paturon, si ces mar- 
ques sont en nombre pair, n’apportera aucun dom- 
mage;mais si elles sont impair, ce sera toujours 
une mauvaise bete, n’apportat-elle pas d’autres in- 
conyeniens a son maltre.

« Ne montc jamais un alczan herissć; ces chevaux 
sont la ruinę de leurs maitres! mais s’ils ont trois 
taches blanches sur la poitrine et une sur le haut du
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montoir de devant, le danger est eloigne, et tu peux 
aller avec eux a la rencontre de l’ennemi.

u Un cheval dont le blanc s’arrete sur le nez rue 
freąuemment, et son maltre peut etre jete a terre, 
quelque bon cavalier qu’il soit.

« Ne monte jamais la jument fauve avec une 
grosse tete et de longues oreilles , et ne la gardę pas 
un seul instant dans tes ecuries.

« Mais Dieu a tout fa it!»

Traduit de 1’arabe, etcommuniquć par J.-B. Bau- 
din, drograan de milady Stanhope.

CONTINCATIOtł DU MANCSCRIT.

« Les Arabcs et-les Turcs croient fermement a 
tous ces signes, et il est tres important pour tout 
Europeen qui veut acheter des chevaux en Orient, 
de connaltre, du moins, les signes funestes, car ils 
peuyent alors faire d’excellens marches; de leur 
cóte, les Orientaux se gardent bien de divulguer 
cettc connaissance, surtout aux Europeens. Ces peu- 
ples sontignorans et superstitieux au plus haut de- 
gre ,e t ils cachent, autant qu’ils le peuvent, leurs 
chevaux a la yuedcsetrangers, dans la crainte que 
ces derniers ne jettent sur eux ce qu’ils appellent 
le maueais oeil, chose, a ce qu’ils pretendent, mille 
fois plus dangereuse que la peste. Ils redoutent le 
regard d’autrui non seulement pour leurs chevaux,
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mais encore pour eux-memes et pour leurs enfans, 
et ils emploient mille moyens pour se preserver de 
la fatalite qu’ils y croient attachee. Ordinairement 
ils suspendent au cou de leurs poulains des cordons 
de poił de chaineau auxquels sont attaches des os de 
chien, des coquilles et une petite pierre bleue. Pour 
les chevaux, on leur attache le talisman a la queue 
ou on le cache dans la criniere; tous les serviteurs 
qui les soignent en sont egalement pourvus. Quand 
un etranger demande a un Arabe la faveur de voir 
ses chevaux, 1’Arabe ne manque pas de remarquer 
celui sur lequel 1’etranger attache son regard, et il 
ne le laisse pas approcher qu’il n’ait prononcó lui- 
merae la grandę invocation Macha Allaa! II paraft 
que ces mots ont la puissance de detourner les effets 
du mauvais ceil, ou du moins de les rendre peu 
nuisibles. Toutefois, si le malhcur est arrive, ce 
qui, dans mon opinion, provient plutót d’une ma- 
ladie inconnue du cheval, dont le resultat est attri- 
bue a cette cause, ils appellent alors une espece de 
magicien qu i, a 1’aide de mots cabalisliques, et 
d’un ceuf qu’il casse avec de mysterieuses ceremo- 
nies, sur le front de 1’animal, chasse toute malignę 
influence. Toutefois, s i , malgre cette espece d’exor- 
cisme, le cheval vient a mourir, alors le magicien 
dit avec gravite : « Dieu J’a voulu, » ou bien : « H 
etait ecrit. n

u Je desirais extremement voir cette ceremonie, 
et il se trouva bientót que mon propre cheval m’en 
fournit 1’occasion. Tadmor, c’etait son nom , fut
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tout a coup saisi d’une forte fievre, avec une toux 
convulsive et tous les symptómes d’une inflamma- 
tion de poitrine. Le Seis-Bachi, exlremement alarme, 
vint m’apprendre cette fócheuse nouvclle; il etait 
dans une extreme colere contrę un certain Aloub- 
Aga qui, une heure auparavant, etait venu avec 
moi dans 1’ecurie et avait attache sur le cheval le 
long regard de l’envie. — Ce n’est pas la premiere 
fois, disait-il, que cet homme a jete de semblables 
regards, car un de mes propres enfans est, dans ce 
moment, egalement en danger de mourir, pour 
avoir subi cette facheuse influence; mais il y a en- 
core du remede, continua le Seis-Bachi; je vais 
chercher le schćrif!.... Comme je ne m’opposai 
point a cette demarcbe , qui me promettait un cu- 
rieux amusement, il courut bien vite au magicien , 
et ne tarda pas a revenir, suivi de cet homme qui 
se mit aussitót a l’ceuvre. Pendant quelques minu- 
tes il tint sur le front du cheval rnalade 1’ceuf en 
question , lequel etait tout couvert de formules ma- 
giques; la main qui faisait cette operation etait ornee 
d’un anneau portant une medaille octogone egale­
ment remplie de caractćres cabalistiques; enfin le 
sorcier brisa l’oeuf en prononcant quelques paroles 
mysterieuses, apres quoi il nous dćclara que le 
charme etait rompu; le fait est que 1’animal se 
trouva d’abord soulage ; il est vrai aussi que nous 
lui avions administre prćalablement les remedes 
convenables a sa maladie; mais enfin , l’un ou l’au- 
tre de ces moyens reussit.



HOMS DES DIVERSES TRIBUS ARABES ET DE IEBRS SCHEIK.S;

QUALITES DE LEBRS CHEVABX ,  ET DESIGHATIOH DE LA

PARTIE DB DESERT QUE CES TRIBUS HABITEHT ABX DIE-

EĆRENTES ŹPOęilES DE l ’a HHEE.

Tribu Onald-Ali.

« Doulihy-ebn-Smer ou El-Tayar, prince de la 
tribu. II a la reputation d’un bon prince, mais fort 
avare; celtre tribu est renommće par la belle race de 
ses chevaux; elle campe, pendant l’ete, seulement a 
unejournee de Damas,dans le district Sana-Maina, 
et pendant l’hiver, dans celui de Zergjchonel-Balga, 
a quatorze journees de marche de la ville; ces Ara- 
bes sont specialement charges d’escorter les pelerins 
qui se rendent de Damas a la Mecque.

Tribu El-Ronda.

« El-daya-ai-ebn-Cheuan, chef de la hordę; ses 
chevaux sont de la menie race que ceux de la pre- 
cedente tribu; elle campe en ete en Syrie et en Pa- 
lcstine, depuis Dantal jusqu’a lloran , et en hiver, 
dans le dćsert, dans la direclion de Bagdad et Bas- 
sora en Mesopotamie.

Tribu El-Mentifecth.

o Faares-el-Iarba, son chef, est un prince noble, 
genereux et hospitalier; meme race de chevaux.
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Cette tribu n’entre jamais en Syrie; elle habite tou- 
jours entre le Tygre et 1’Euphrate, elle s’approche 
quelquefois de Bagdad, a la distance de quinze 
journees de voyage; mais elle penetre rarement plus 
avant dans la Mesopotamie.

Tribu El-Sonalmi.

« Avnard-ebn-Tendal; ce prince est quelque peu 
avare ; nieme race de chevaux; les Arabes de cette 
tribu sont regardes comme les meilleurs cavaliers 
du desert; elle est alliee avec la tribu de Ronela, 
voyage avec celle-ci et campe pres d’elle en Syrie , 
aussi bien que dans le desert.

Tribu Rani-Sahbar.

« Mattac, bon en genereux prince; menie race 
de chevaux; la tribu campe en Palestine, entre 
Jaffa, Ramsa, Gaza et Jerusalem, jusqu’a lam er 
Noire et l’Arabie-Heurcuse.

Tribu Sarkliant-Serdee.

« Ces deux tribus sont alliees a la precedente; 
elles voyagent et campent sur les confins des pacha- 
liks de Damas et d’Acre.

Tribu El-Monaige.

« Barchas-ebn-Hedib, est un jeune et beau prince, 
plein de loyaute et de politesse ; nieme race de che- 
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vaux; cette tribu campe , en ete , dans le voisinage 
de la prścedente, e t , en hiver, a la partie du desert 
qui s’etend de Palmyre jusque vers Bagdad ; quand 
les paturages manquent en Syrie, elle demeure la 
toute 1’annee.

Tribu El-Hharasa.

« Jonard, chef. Cette tribu possede la plus belle 
race de chevaux de toute 1’Arabie ; elle campe ordi- 
nairement dans 1’Arabie-Deserte, au district de 
Nedgied; quelquefbis, mais rarement, elle s’ap- 
proche de Bagdad; tributaire des Wouhabis, elle 
prend une part active a leurs guerres. II cst extre- 
mement difficile, si ce n’est meme ińipossible, a 
un Europeen, de penetrcr jusqu’a son camp, ex- 
cepte quand lc manque de fourrages force cette 
tribu a se rapprocher de Bagdad, ce qui n’arrive, 
comme je l’ai dit, que tres rarement.

Tribu Foedam.

« Cette tribu a pour chef Douhy, prince rapace 
et fripon, sans aucuns sentimens d’honneur ou de 
delicatesse; elle possede une excellente race de che- 
vaux, la plus distinguee, sous le rapport de la sou- 
plesse, de toutes les races de Syrie. On trouve cette 
tribu, pendant l’ćte, dans les environs d’Alep; en 
hiver, elle sc retire vcrs... (je n’ai pu dechiffrer le
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m ot); les tribus Sahbah et Adaal lui sont alliees et 
campent dans son voisinage, elles sont toutes trois 
presąue toujours engagees dans quelques guerres 
par les autres tribus.

« Telles sont les tribus arabes les plus distin- 
guees et les plus considerables , chez lesquelles on 
trouve les plus nobles races de chevaux. II y en a 
bien encore une cinquantaine d’autres, mais celles- 
ci campent toutes dans le centre du desert, et il est 
tres rare qu’on puisse parvenir jusqu’a elles.

« Les diverses tribus qui habitent le desert de 
Syrie, depuis Bagdad jusqu’a la mer Morte, sont 
nombreuses; la plupart obeissent aux Anazes, sur- 
tout celles de El-Foedseb, Saan et Ebn-Haddal, 
qui toutes trois sont unieś par les liens du sang; les 
tribus Chamar, sont : El-Gelas, El-Sageh, El- 
Abbo, El-Foedaya , El-Gederx, Zoubei-Zegritt, 
Assolam, El-Gixcham, Reix, Rusih, Sedam, El- 
Agratt, Bantemim, etc., etc. On compte plus de 
cent tribus dans le desert de Syrie.

u 11 faut avoir vecu quelque temps au milieu d’un 
camp arabe, pour etre en etat de dire quelque chose 
de positif sur ces peuplades errantcs; la plupart des 
voyageurs en parlent, comme ne les ayant vues que 
de loin; beaucoup en ont donnę des rclations toutes 
divcrses, et c’est en vain que, chez la plupart des 
auteurs, on chercherait une veritable descriplion 
de leurs mceurs et de leurs usages, parce que peu 
de personnes ont eu le courage de vivre avec ce 
peuple qui n’est veritablement aimable que dc loin.
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<i L’arrivee d’une hordę arabe au railieu du de- 

sert est certainement un des plus curieux specta- 
cles qu’on puisse imaginer. On voit d’abord parat- 
tre quelques cavaliers armes de longues lances, 
montes sur leurs jumens qui parcourent 1’espace 
avec la legerete du zephir. Chacun tracę au galop 
1’enccinte ou le camp doit etre etabli, et cherche, 
suivant son caprice, 1’endroit ou sa tente sera pla- 
cee. Quand cette place est choisie, le cavalier plante 
sa lancę dans le sol, et attache solidement sa ju- 
ment a la hampe; d’autres Arabes suńent les pre- 
miers; les uns a cheval, la plupart montes sur des 
chameaux , et bientót on voit, dans 1’eloignement, 
une armee formidable marcher pele-mele, sans or- 
d re , et s’avancer avec la plus grandę rapidite; ce 
sont les familles arabes et le gros de la tribu, avec 
les chameaux, les tentes et tout le reste du bagage. 
Quelques betes de somme portent les femmes , les 
enfans, d’autres les meubles et ustensiles de mć- 
nage, et enfin une foule innombrable suit a pied le 
cortege.

« Les chameaux qui transportent ainsi les famil­
les sont equipes de diverses manieres, suivant le 
rang et la fortunę du chef auquel ils appartienncnt. 
Celui du cheik, que j’eus occasion de voir, riche- 
ment orne, portait sur son dos une espece de pa- 
lanquin en formę de bateau, place en long et ou- 
vert par derant pour pouvoir, de 1’interieur, diriger 
1’animal; cette espece de coflfre contenait cinq ou 
six femmes et autant d’cnfans, ces derniers nus
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comme la main; chaque familie s’etablit aupres de 
la lance qu’elle reconnait pour elre celle de son 
chef; e t , en peu d’ins tans, on voit s’elever une 
ville comine par enchantement, les enfans sortent 
des coffręs et se mettent a courir sur la plaine ou 
se plongent dans l’eau, pour peu qu’il y en ait a 
leurportee, et s’arrangent, le mieux du rnonde, 
de leur nouveau sejour.

« Nulle espece d’ordre ou de symetrie ne preside 
a la disposition du camp; seulement la lente du 
cheik est toujours plaeee au centre; elle ne se dis— 
tingue des autres tentes que par sa vaste dimension; 
toutes sontfaites de peaux de boucs ou de chameaux 
d’une teinte soinbre; leur formę est oblongue, et 
elles sont tendues a l’aide de deux pieux en bois de 
six pieds de haut, places a l’extremite exterieure. 
L’interieur est separe en deux parties, par une es­
pece de lapis en poił de chameau, ou par quelque 
tissu plus riche; un cóte sert d’appartement aux 
femmes, 1’autre est pour les hommes, et c’est la 
qu’on recoit les etrangers. Le mobilier, outre les 
tapis, consiste en quelques nattes de roseau qui ser- 
vent de l i t : quelques familles couchent sur la terre 
nue, couvertes seulement de quelques haillons. Les 
ustensiles pour la cuisine sont une marmite de fer, 
un grand piat de meme metal, un en bois , un go- 
belet d’etain ou de bois auquel tous boivent a la 
ronde; une grandę outre en peau de chameau pour 
contenir l’eau; quelques autres plus petites en peau 
de bouc, enfin un vase a faire le cafe, et une pe-

3 1 .
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lite tasse qu i, sans jamais etre lavee, sert egale- 
mcnt a toute la familie.

« Leur habillement est aussi simple que leur 
ameublement : les hommes portent une longue et 
large cbemise, qu’ils ne quittent que lorsque, pour 
ainsi dire, elle est pourrie sur leur corps; cepen- 
dant ils l’ótent la nu it, car ils śe couchent tout nus, 
et se couvrent d’un mechlas, espece de tissu en 
grosse laine; du reste, ils ne portent point de chaus- 
ses, et vont pieds nus. Les Arabes Anaziis portent 
deux longues tresses de cheveux qui leur tombent 
de chaque cóte du yisage; un mouchoir de soie 
jaune, vert et rouge , avec de longues franges de 
nieme couleur, couvre leur tete. Ils nouent ce mou­
choir de faęon a former trois pointes, une sur cha- 
que oreille , et 1’autre tombe sur le cou; outre cette 
coiffure assez singuliere, ils enlourent aussi leur 
front d’une espece de cordon de laine en formę de 
turban; une ceinture de cuir dans laquelle est place 
un long poignard, complete leur costume. Ils ne 
quittent jamais leur tente sans etre pourvusde toules 
leurs armes; celles-ci consistent en une massue de 
bois ou de fer, un sabre , un mauvais fusil et une 
lance ; quelques-uns portent aussi une hache , un 
marleau ou un croc, en un m ot, tout instrument 
propre a donner la m ort, suivant qu’ils ont pu se 
procurer ces cboses.

« Les femmes sont vetues d’une longue tunique 
de toile de lin d’une couleur bleue; un voile noir, 
qu’elles rapprochent sous le nez, couvre leur tćte
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et leur descend jusqu’aux pieds, elles entr’ouvrent 
frequemment ce voile pour laiśser voir un gros an- 
neau qu’elles portent a la narine droite et qu’une 
pelite chatne rattachc a la tempe ; elles permettent 
aussi quelquefois d’admirer leurs levres, teintes de 
bleu , ainsi que les nombreuses figures dont leur 
menton, leurs joues et leur cou sont tatoues. Lors- 
qu’elles sortent de leur tente, ces femmes se cou- 
vrent la tete d’un mechlas. Leur taillc depasse la 
taille ordinaire des femmes; leur demarehe est gra- 
cieuseet pleine de noblesse ; leurs grands yeux noirs 
sont generalement tres beaux, et ils paraissent en- 
core plus grands, par l’effet du noir dont elles se 
teignent les paupieres; leur nez est d’une belle 
formę, mais tout le reste du visage est horrible- 
ment gate par les marques bizarres dont il est cou- 
vert. Les femmes arabes ont, pour la plupart, de 
beaux bras; leurs pieds sont bien faits quoiqu’un 
peu larges, attendu que nulle espece de chaussure 
ne les a jamais maintenus.

« Les enfans des deux sexesvont tout nus jusqu’a 
l’age de puberte; les garęons portent seulement une 
ceinture de cuir autour des reins , et qui les sangle 
de maniere a les faire ressembler a des guepes. Je 
m’informai du motif de cet usage , et l’on m’assura 
qu’il fortifiait les enfans, les rendait plus legers a la 
course, et qu’ils avaient alors besoin de moins dc 
nourriture.Les hommesmemesconservcntcette cein­
ture toule leur vie. Au surplus ces enfans arabes sont 
generalement beaux et bien faits, et je n’en ai pas



— 2i>2
vu un seul dont le corps annonęat la moindre dif- 
formite. Ils sont tres robustes; on les vo it, tout le 
jour, lutter sur le sable a 1’ardeur du soleil, la tete 
nue, sans en etre le moins du i londe incommodes; 
ils s’exercent aussi au maniement de la lance et a 
des combats a grands coups de pied , qu’ils savent 
parer avec beaucoup d’adresse : en se retournant 
avec la plus grandę agilite , et presentant leur der- 
riere , d’un contre-coup de celui-ci, ils renversent 
leur adversaire.

« Les femmes s’occupent de la cuisine et du me- 
nage, elles fllent ettissent toutes les etoffes dont la 
familie a besoin; la cuisine neleur donnę pas grandę 
besogne, car, quoique ces peuples soient tres gour- 
mands lorsqu’ils trouvent 1’occasion de satisfaire 
leurvoracite, ilsviventd’ordinaireavecuneexcessive 
frugalite. La base de leur nourriture est le pilau , 
mets national, qui consiste en riz a demi cuit, as- 
saisonne de beurre fondu; en le mangeant on y 
ajoute du lait aigre, des dattes, du m iel, etc. Les 
femmes sont aussi chargees de 1’emploi pćnible de 
moudre le grain, ce qui a lieu a l’aide de moulins 
a main fort peu commodes, ou a coups de pilons 
dans des mortiers de pierre. Le pain qu’elles font 
de cette farine grossiere, se cuit sur des plaques de 
fer, et ressemble a des galettes ; enfin ce sontencore 
les femmes qui vont chercher l’eau, et souvent elles 
sont obligees d'aller tres loin pourcela : au surplus, 
je crois qu’elles ne perdent pas beaucoup de temps 
a laver, carjedoute que leur lingę de corps soit
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jamais blanchi; aussi ce lingę, ainsi que les autres 
vetemens des arabes, sont-ils pleins de vermine; et 
lorsqu’ils vous honórent de leur visite, ils ne man- 
quentpasdc vous laisser-quelques-uns de ces insec- 
tes , signes non equivoques de la plus degońtante 
malproprete. Quant a cela , lcs pauvres gens n’y 
trouvent rien d’inconvenant , puisque, dans leurs 
yisites les plus solennelles , on les voit se chercher 
eux-memes ces petites betes et les tuer sans cere­
monie.

« Nous avons deja parle de leurs superstitions 
qui , sous ce rapport, surpassent de beaucoup 
celles des Osmanlis : beaucoup observent pourtant 
le Ramadan. Ils font, ordinairement, leurs prieres 
en comraun, tous ranges sur une ligne, le chef de la 
familie en tete, lcquel prononce la priere a haute voix.

« La richesse des Arabes consiste en chameaux 
et en chevaux ; ils n’ont point de vaches, mais 
seulement quelques troupeaux de moutons et de 
chevreś , qui leur fournissent le lait et le beurre 
necessaire a leur nourriture. lis emploient aussi le 
lait de chamelle. La quantite dc leurs chameaux 
est tres considerable ; les uns en possedent d ix , 
vingt, trcnte ; d’autres plus ou moins. Le cheik 
Donechy en a plus de trois cents. Ils en vendent, 
chaque annee, un nombre considerable aux Turco- 
mans; e t , pendant que j ’etais dans leur camp , 
pres de deux mille de ces animaux furent vendus , 
auprixdedeux cents a deux cent cinquante piastres 
la piece.
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« Le retour des troupeaux le soir au camp est pour 
un Europćen un spectacle unique : la vue de cinq a 
six mille chameaux suivis de leurs petits, sejouant 
avec eux sur la plaine poudreuse, et ces animaux , 
chez nous si tristes et si graves ,se poursuivantgaie- 
ment comme de vives gazelles , est d'un effet si 
etrange et si singulier, qu’onpeut difficilement s’en 
faire une idee quand on n’en a pas ete temoin. »

( Ce qui suit est a peu pres la menie chose que ce 
que vous avez Iu dans l’ouvrage de Damoiseau, cher 
comte ; cependant, pour completer les renseigne- 
mens que contient cette lettre, je ne veux pas le 
supprimer).

DES CHEVAUX ARABES.

« Ces peuples nomades possedent, sans conlredit, 
les plus excellentes races de chevaux qui nous soient 
connues. On a debile beaucoup de contes sur la ma­
nierę dontces chevaux sont eleves, sur le regislre 
qui contiendrait, de temps immemorial, leur ge­
nealogie etd’autresreveries de cette naturę. Jepense 
attenuer fortement ces erreurs, en faisant connaltre 
la simple verite.

« Les chevaux arabes sont, en generał, originai- 
res du Nedgid 1; c’est pourquoi on les connalt sous 
le nom collectif de nedji. Une race plus noble , 
laquelle se nomme koenlan, se divise en cinq fa-

1 Nom d’une province de PArabie-Heureuse.
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milles ou races nobles qui portent la designation de 
cherif; la tradition assure que ces cinq races descen- 
dent des cinq jumens favorites du Prophete , et 
qu’elles ont ete benies pąr lui. On les appelle To- 
nuisse, Gilphe, Manegine, Sedie et Sklawe. On 
connait encore un grand nombre d’autres familles 
qu’ilest inutile de menlionner ici, puisque cela ne 
sert en rien a la connaissance des chevaux arabes. 
Au reste, je dois avouer qu’il n’y a point de signes 
certains pourdistinguer, avec certitude, si un cheval 
est nedgedi ou koenlan. J’ai interroge a ce sujet 
d’honnetes et braves Arabes qui tous m’ont repondu 
qu’eux-memes n’oseraient 1’attester sans du moins 
connaltre, parfaitement, toute 1’ascendance de la 
mere. Ils conservent principalement la purete de 
leurs races par leurs jumens qu’ils se gardent extre- 
mement de mesallier; d’apres le Goran il est menie 
regarde comme un peche Capital de livrer une noble 
cavale a un coursier de moindre extraction : ceci 
est un des preceptes de leur religion que les Arabes 
observent le plus fidelement. Quand, par hasard, le 
contraire arrive, le maitre n’attache pas le moindre 
prix au poulain fruit de cette mesalliance; fńt-ce la 
plus belle et la meilleure bele du monde, elle est 
vendue presque pour rien. Quand une jument koen­
lan est couverte par un cheval nedgedi, le poulain 
est regarde comme koenlan; si elle Fest par un 
gnesidek, son fruit ne sera qu’un gnesidek; mais 
le poulain ne d’une cavale nedgedi et d’un coursier 
koenlan, est un nedgedi; de la vient qu’iI se trouve
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dans cette derniere race, quoique souvent interrom- 
pue, beaucoup de chevaux au moins aussi beaux 
que ceux de la premiere , et c’est aussi pourquoi les 
Arabes ne peuvent, sans connaltre les antecedens 
de la mere, decider si le cheval est nedgedi ou 
koenlan.

« Les Arabes ne tiennent point, comme on l’a 
pretendu, de registre genealogique de leurs che- 
vaux; il n’est pas plus vrai, comme plusieurs voya- 
geurs l’ont assure, qu’ils assemblent jusqu’a 
cinquante personnes pour etre temoins de la monte 
des cavales, ainsi que de la naissance des poulains. 
Nous avons souvent ete a meme de voir le contraire; 
ils choisissent d’ordinaire , pour ćtalons, les meil- 
leurs chevaux de Ieur tribu ou de leurs voisins , et 
ils ont, comme en Europę, des etalons ambulans 
qui vont d’un lieu a 1’autre. II est tres difficile de 
les engager a vendre ces etalons, surtout dans le 
temps de la monte. On donnę a cet etalon trois 
jumens par jour, et le prix, pour chacune, est a peu 
pres d’un dollar d’Espagne; ces etalons vont de 
tribus en tribus, et souvent a des distances considć- 
rables. Abou-Faar, que M. Damoiseau acheta de 
Foedam-Anazes, avait fait, la nuit precedente, plus 
de vingt lieues, et couvert trois jumens.

« Les Arabes font saillir les chevaux a l’age de 
deux ans , ainsi que les jumens parvenues au meme 
age; a dix-huit mois les unes et les autres peuvent 
etre montes, mais souvcnt ils sont ruines au bout 
de trois ouquatreans; chevaux, jumens, poulains,
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paissent ensemble; rarement on voit la les chevaux 
entiers poursuivre les eavales, mais pour prevenir 
le cas ou cela arriyerait on emploie le moyen suivant. 
(Je passe ceci, attendu tjue la chose est connue.)

« Les Arabes montent ordinairement leurs che- 
vaux sans bride; un licou, attache par une muse- 
rolle couverte en fer comme un cavesson, leur en 
tient lieu. Leurs plus nobles coursiers, en guise de 
selle, n’ont sur le dos, pour la plupart, qu’un mor- 
ceau de toile double et auquel pendent deux cordes 
qui seryent d’etriers; rarement on ferre les chevaux 
aux pieds de derriere (cet usage est aussi obserye 
chez nous , en Allemagne).

« Les nombreuses cicatrices de feu que Fon re- 
marque sur toutes les parties du corps des coursiers 
arabes, sont toujours faites a dessein, car les Arabes 
ne connaissent pas d’autre remede que le feu pour 
les chevaux comme pour les hommes; eux et leurs 
enfans sont egalement couverts de cauterisations , 
de la tete aux pieds; beaucoup de leurs chevaux , 
menie ceux de dix-huit mois, sont depares par de 
profondes cicatrices, au-dessus et au-dessous du 
paturon, que Fon prend souventpour autant d’exos- 
toses, mais qui proviennent aussi des sonnettes de 
fer qu’ils laissent continuellement aux pieds do 
leurs chevaux, de peur qu’ils ne soient voles; durant 
tout le jour, ceux-ci demeurent au paturage et sou- 
vent s’eloignent a de grandes distances du camp ; 
toutefois, quand la nuit vient, chaque Arabe ras- 
semble autour de sa tente les animaux qui iui ap- 

aaCHRONIQUES. T . II .
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partiennent et lesfait coucher en leur liant un pied, 
de facon a ce qu’en se relevant, ne pouvant s’ap- 
puyer que sur trois jambes, cesanimaux nepuissent 
s’ecarter bien loin.

« Les chevaux Anazes ressemblent peu aux che- 
vaux arabes que nous avons en Europę; et les ju- 
mens sont egalement tres differentes, pour l’appa- 
rence, des coursiers males. J’ai vu plusieurs jumens 
dont la taille depassait quatre pieds dix pouces; les 
chevaux sont plus petits, et ils ont une tout autre 
expression. Les jumens ont toutes la tete petite, le 
nez un peu deprime, les yeux tres grands, a fleur 
de tete , le front large et carre , les oreilles quelque- 
foisbelles, mais plus souvent pendantes, lesnazeaux 
tres Iarges et le bout dunez fin. Leschevaux entiers, 
au contraire, ont tres rarement une aussi belle te te ; 
d’ordinaire celle-ci est passablement lourde, les 
yeux sont petits et sans expression , les oreilles 
longues, le front est etroit, et le nez, loin d’etre 
comprime, est, en generał, si eleve, que j ’ai remar- 
que souvent, parmi ces chevaux, des tetes de la 
formę de celle du belier ; ils ont, pour la plupart, 
1’encolure etroite, les epaules bien faites, mais les 
jambes de devant sont souvent faibles, et l’on doit 
examiner attentivement les articulations, qu’ils ont 
quelquefois dćfectueuses. Au surplus les Arabes ne 
s’inquietent nullement de ces defauts, et pourvu 
qu’un cheval coure vite et bien , qu’il soit de bonne 
race et qu’il n’ait aucune des marques reprouvees 
par le Prophete, il est regardó comme parfait; eńt-il,
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dans sa conformation, tous les vices possibles, i Ig 
lui donneront, sans hesiter, la plus belle et la plus 
noble jument; en revanche ils mepriseront le plus 
magnifique animal s’iLy a quelque doute sur l’ori- 
gine de sa race, ou s’il porte quelques-uns de ces 
signes reputes malheureux, et ils ne lui livreraient 
pas, dans ce cas, la plus miserable de leurs jumens.

« Du reste il faut avouer que, malgre des defauts 
frappans, ces coursiers possedent pourtant des qua- 
litesextraordinaires; quand ils sont sous le cavalier, 
toutes ces imperfections disparaissent, et il est 
presque impossible de les decouvrir, tant leur aspect 
est noble et gracieux. C’est ainsi que j’ai vu nombre 
de chevaux avec une croupe presque hideuse, une 
queuebasse et depouillee, et qui, aussitót que leur 
mattre les montait, relevaient cette croupe et por- 
taient cette queue de telle sorte que je ne pouvais 
me persuader que ces animaux fussent les memes. 
Les beaux chevaux Anazes ont la plus grandę res- 
semblance avec les coursiers anglais de pur sang; 
mais ils sont inliniment plus agiles et plus agreables 
a monter, aussitót qu’ils sont un peu dresses a notre 
maniere; car en sortant du desert, ces chevauxne 
connaissent ni la bride ni l’eperon, choses dont les 
Arabes ne se servent jamais. Ils vont avec effroi sur 
le pave et peuvent difficilement etre soutnis au trot; 
ils partent d’un trait au grand galop, et s’arretent 
de meme sur place. Toutefois leur intelligence peu 
commune les a bientót faconnes a notre methode.

u Nous avons deja dit que les cinq principales
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races etaient presumees descendre directement des 
cinq jumens favorites du Prophete : ces races de 
choix sont designees sous le nom de Koheyl ou Ken 
heylan.

« Les vrais kenheylan se trouvent facilement a 
Bagdad , Moussoul, Orfa et dans les environs. Ceux 
que l’on rcncontre sur les bords de 1’Euphrate et 
dans le voisinage de ses villes , sont plus hauts et 
plus forts que ceux du desert, mais ils sont moins 
distingues par la souplesse desmusclcset desjarrets.

« Les kenheylan ont seuls des certificats genea- 
logiques, on n’en conserve point pour les autres 
races. (Ceci paralt contrcdire 1’assertion precedente 
sur la genealogie des coursiers d’Arabie.)

« Les races de chevaux qui n’appartiennent point 
a celles-ci sont tres nombreuses dans le desert; 
chacune porte le nom du coursier de qui elle descend; 
ce sont, par exemple, les races Hemdani, Emboyan, 
Bichan , Rabelan , Soneyti, Friggian , Nadban , 
Torysan, Choneyman, Sabbalia, Widnan, Abou- 
Arcoub , Jlichref, Sex-Sex , et tant d’autres. On 
appelle tous ces chevaux Nedgedi, nom d’une pro- 
vince de 1’Arabie-Heureuse; quelques connaisseurs 
preferent ces nedgedi aux kenheylan parce qu’ils 
sont souvenl plus beaux et distingues par leurs qua- 
lites, quoiqu’ils n’aient point de certificats d’origine; 
toutefois la preference des Orientaux est generalc- 
ment pour les kenheylan.

(Ceci, tout comme en Angleterre, pour les chc- 
vaux de pur sang; mais cette preference est tres
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justement fondee, et quelques exceptions ne peu- 
vent pas la detruire.)

« II est maintenant tres difHcile de s’assurer si un 
cheval est nedgedi ou-kenheylan. Les premiers ont 
ordinairemenl une elevalion sur le front, et le nez 
un peu arque; un veritable kenheylan, au contraire, 
a toujours le nez camus, de grands yeux, de larges 
naseaux, le front vaste et, en generał, une belle tete.

» On n’eprouve pas beaucoup de difflcultes a de- 
cider un Arabe a yendre son cheval, a moins que 
celui-cine soitdestineala monte, mais ii est presque 
impossible de le determiner asedefairede sa jument; 
et quand la necessite le contraint a ce dernicr parli, 
il ne la vend que par partie, ce qui a lieu de la ma­
nierę suivante :

« On convient d’abord du prix ; 1’acheteur alors 
prend la jument a 1’usage, et l’entretient;le premier 
et le second poulain doivent etre livres au yendeur, 
lequel a le droit, s’il le veut, de reprendrc la mere 
a la place des deux petits. Souvent ces conventions 
sont differentes, et l’on voit quclquefois le maitre 
d’une jument cherie ne vouloir en vendre qu’un 
quart, c’est-a-dire un poulain, c’est ce qu’on appelle, 
en arabe, vendre un pied de sa jument.

(Fin du manusęrit.)

C’est avec le plus vif desir de vous etre agreable, 
mon chercomte, quejcvous adresse ces documens 
sur une partie que vous aimez et que vous connais- 
sez si bien; puissent ces details vous paraitre de

a a .
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quelque interet ! considerez du moins ce desir 
comme un temoignage de ma profonde estime. Main- 
tenant, j’attends de vous une notę qui me dise si, 
plus tard, je dois vous envoyer d’Orient quelque 
suitę a ces renseignemens, ce que je ferai toujours 
avec un vrai plaisir.

Hermann Sżmilasso,
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CHRONIQUE N° 4.

Les avantages d’une ferme resolution.— Anecdotes. —Les cor- 
beaux et les seminaristes. — Une promenadę.— L’accueil in- 
hospitalier.

---—

Nous avons deja vu plus d’une fois Semilasso se 
metamorphoser sous nos yeux, et nous n’avons pas 
a craindre que les lecteurs qui, jusqu’ici, Pont suki, 
dans ces diverses transformations, en aient eprouve 
de 1’ennui; et pourquoi en effet notre voyageur 
aurait-il produit cette facheuse impression ? II est 
homme, et comme tout etre humain, celui-ci fut-il 
le plus insignifiant, s’il est peint avec verite, il doit 
trouver inleret et compassion chez ses freres.

Au surplus, dans 1’etat ou nous allons le presen- 
ter a nos lecteurs, ses meilleurs amis auraient peine 
a le reconnaltre.

Depuis six semaines, il se trouyait, a 1’hótel de 
France a Tarbes, un etranger qui durant tout ce 
teinps n’avait pas quitte sa chambre, et q u i, par la 
singularite de sa vie, excitait tellement la curiosite 
de toute la petite ville, que la police elle-merae, 
devenue attentke, surveillait cet etranger avec le 
plus grand soin. On avait plusieurs fois cherche a
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savoir, de son domestique, si son maltre ne voya- 
geait pas sous un nom etranger; et comme on avait 
remarąue que cet inconnu ecrivait sans relache le 
jour et la nuit, on avait ete jusqu’a demander au 
fidele serviteur si son maltre n’etait peut-etre pas 
M. 1’abbe de Lamcnnais. Ceci etait fonde surce qu’en 
cffet 1’etranger, qui ne se levait qu’a deux heures 
apres m idi, se placait ensuite regulierement a unc 
grandę table couverte de papiers ou chaque jour et 
ehaque nuit, il ecrivait, sans interruption, jusqu’a 
sept heures du malin, si ce n’etait pour pren- 
dre, comme en passant et presque sans quilter son 
travail, un leger repas vers dix heures du soir. De- 
puis que 1’etranger etait dans cet hótel, il n’avait 
quitte sa robę de chambre que pour se coucher; le 
rasoir n’avait point touche a sa barbe, laquelle eut 
fait honneur au menton d’un rabbin, et personne 
11’etait entre dans sa chambre que son domestique 
et la personne chargee de la balayer : la meme jeune 
fdle que nous connaissons deja.

Quelle etait la cause de cette singuliere maniere 
de vivre? un caprice de solitude ! rien de plus. Se- 
milasso s’occupait, depuis quelque temps, de me- 
moires destines a etre publies apres sa resurrec- 
tion Unelegere indisposition leretint, par hasard, 
quelques jours a Tarbes; pendant ses heures de 
loisir il reprit ce travail, depuis long-temps inter-

1 lln efa u t pasoublicc que le principal titre (le ce livrc est 
L e ttr e s  d ’un D efunt.



rompu, d’abord avec assez de negligence; cepen- 
dant, et pen a peu, l’interet devint plus vif, 1’ecri- 
vain se plongea de plus en plus dans les anciens 
souvenirs qui avaient,le plus fortement emu son 
cceur, et enfin il fit le serment de ne point quitter 
sa chambre avant d’avoir atteint, dans ses descrip- 
tions du passe, une certaine periode de savie, et 
1’onpeut dire , a la louange de Semilasso, que les 
promesses qu’il se fait a lui-meme, il les gardę avec 
une inebranlable fermete.

Quelques-uns de nos lecteurs s’etonneront peut- 
etre de ce que notre ami qui parait posseder assez 
de qualites personnelles pour prendre part au com- 
merce du monde et y joucr un róle important, se 
condamne ainsi a une vie d’isolement, vide d’action, 
et qui au fond se reduit presque toujours a sa propre 
contemplation. Mais la societe secrete, quisait tout 
et dont il est le secretaire intime, peut seule expli- 
quer cette enigme.

Semilasso, place sur Pśchelon de 1’organisation 
humaine, est arrive a ce point ou il ne peut plus 
etre domine par ses pareils, mais il n’est pas assez 
haut pour dominer les autrcs; cette posilion morale 
doit necessairement lui rendre la vie active desa- 
greable et nieme , sous certains rapports , penible a 
supporter ; voila pourquoi, instinctivement, il s’i- 
sole et, comme par dedommagement de la vie qui 
ne lui a pas ete accordee et dans laquelle il ne peut 
ni etre guide ni preserver les autres, il se jette 
dans les bras de la rćflesion et de 1’imagination;
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inais 1’homme, meme celui qui tombe jusqu’a la 
misanthropie, sent toujours en lui le secret pen- 
chant de la sociabi li te ; c’est pour lui un imperieus 
besoin de partager avec quelqu’un ses jouissances, 
ses sentimens, ses pensees : voila pourquoi Semi- 
lasso achoisi le public pour confident; voila com- 
inent il est devenu ecrivain.

Le peu d’heures de repos que notre heros (comme 
nous le nommerons en plaisantant) se permettait 
pendant ses longues nuits de travail, il les consa- 
crait a la lecture : il a pour habitude de garder, 
pour souvenir des livres qu’il li t , certains passages; 
le choix de ces passages et surtout les reflexions qui 
les accompagnent doivent porter le cachet de son 
individualite e t , a ce propos, nous devons avouer 
que n’ayant point sous la main d’autres materiaux 
pourle moment, nousprenons la liberte de remplir 
quelques pages avec ces extraits , lesquels contien- 
nent vraisemblablement des pensees meilleures que 
celles de Semilasso. 11 est meme possible que, lors- 
que nóusaurons besoin de quelque peu de remplis- 
sage, nous puisions, avec discretion, dans cette 
collection, et il serait presque flatteur pour nous , 
comme pournotre ami, si le lecteur voulaitlessauter.

EXTRAITS IIE LECTURES.

« Lorsque 1’empereur Paul I01, n’etait encore que 
grand-duc, son cheval s’abattit sous lui a la prome­
nadę , et le prince se foula la main; il ordonna a
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son ecuyer de faire jeńner 1’animal en punition de 
sa faute; au bout de huit jours , Marków vint lui 
annoncer que le cheval venait de rendre le dernier 
soupir : C’estbon! repondit le grand-duc.

« Subow, le dernier favori de 1’imperatrice Ca- 
therine, un jour en aliant a la chasse s’arreta sur la 
route qui conduit de Petersbourg a Czarsxoi-Selo. 
Les courtisans qui se rendaient au palais, les cour- 
riers,la poste, les voitures, les pietons,tout lit halte; 
personne n’osait conlinuer sa route avanl qu’il eńt 
plu au jeune homme de quitter la place; mais celui- 
ci demeura la impassible plus d’une heure, le tout 
pourguetter le passage d’un lievre!...

u Un grand seigneur russe avait coutume de 
donner amicalement la main a tout frotteur ou mar- 
miton qu’il rencontrait dans 1’interieur du palais; 
un etranger, frappe de cette singularite, lui en te- 
moigna son etonnement : <i Monsieur, reprit le 
courtisan, ceci n’est qu’une saine politique, car un 
jour ou 1’autre , il est tel de ces hommes qui peut 
devenir mon collegue. »

(Dans une monarchie absolue, ou la noblesse ne 
possede ni rang, ni consideration par droit de nais- 
sance, ou elle n’a d’autre valeur que celle que lui 
donnę le souverain, et ou enfln le cocher du monar- 
que aurait le pas sur le plus grand proprietaire du 
royaume, si celui-ci n’avait pas le rang de son ser- 
vice, cette anecdote, ainsi que les deux precedentes, 
sont dans 1’ordre.)

« On sait que dans la langue russe le mot paysan
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se traduit par celui d’«»we, de la vient que lorsqu’on 
demande a un grand seigneur russe combien il pos- 
sede d’ames, ilrepond : Tant, et toujours modeste- 
ment sans compter la sienne.

■ « Avant Pierre-le-Grand, les femmes ne parais- 
saient jamais en public , ni a la cour, ni en socióte; 
1'empereur rendit un ukase par lequel il leur fut 
enjoint de se presenter a l’avenir au palais ; les 
mceurs s’opposaient tellement a cet usage que l’au- 
tocrate fut souvent oblige de faire conduire les da­
mes au bal par la force armee.

(Qui sait s i , dans quelques annees, la devotion 
etant toujours de modę, la police ne sera pas chargee 
de conduire les dames au bal ?)

<i Souwaroff d isait: Kamenskoy et Repnin con- 
naissent la guerre, mais la guerre ne les connalt 
point. Pour moi, je la connais peu, mais elle me 
connalt.

(Un second Souwaroff sur le tróne de Russie, et 
le destin du monde sera decide! Dieu nous preserve 
d’un tel malheur !)

« Sous le regne de Louis XIV, une jeune filie ćtait 
singulierement elevee ! La marquise de Crequy ra- 
conte, dans ses memoires , qu’on lui enseignait la 
thćologie et 1’histoire ecclesiastique pour la preser- 
ver du jansenisme; outre cela elle apprenait la my- 
thologie, la genealogie et le blason.

« On voyait alors de grands originaux , temoin le 
comte de Canaples qui avait banni toutes les fem­
mes de sa maison, et obligeait son epouse ii se faire
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habiller par ses laąuais, parce qu’il pretendait que 
les femmes de charabre donnaient des puces a ses 
chiens.

« On croit avoir decouvert que le fameus God 
save the king n'est point de la composition de Han­
del , mais bien decelle de Lulli. II etait chante par 
les jeunes demoiselles de Saint-Cyr, pour consoler 
le vieux roi au temps de ses disgraces; voici les 
paroles franęaises de ce chant :

GrandDieu! sauvez le roi,
Grand D ieu! vengez le ro i,

Vive le ro i!

Que toujours glorieux,
Louis victorieux,
Voie ses ennemis

Toujours soumis ;

Grand D ieu! sauvez le ro i,
Grand D ieu! vengez le r o i,

Vive le r o i!

» Pourquoi ne voit-on plus de nob/es-d-la-rose ? 
ils pourraient etre une preuve que le secret de faire 
l’or n’est point une chimere et que jadis il fut bien 
pres d’etre trouve. Un noble-a-la-rose, du temps 
du Pretendant, fut analyse par un physicien de 
Nywelt; le metal parut sur la pierre de touche, a 
la cassure comme a la surface, en tout semblable a 
Por de ducat le plus fin; et il avait egalement le 

»3T . I I .
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poids; pourtant, lors de sa decomposition, il ne s’y 
trouva qu’un vingtieme d’or veritable, un quart de 
mercure, un scrupule de fer, un quart de cuivre, 
un huitieme d’etain, et le reste un melange qui ne 
fut pas completement analyse et ou se trouvaient, 
entre autres choses, des sels qui se cristalliserent 
en prismes pentagones.

« II y a cent ans que les dames, en France, por- 
taient des habits sur lesquels etaient peints des ta- 
bleaux tout entiers; ces etoffes etaient drapeespar 
des agrafes formees par des papillons en porcelaine 
de Saxe. L’objet le plus cher de la toilette des hom- 
mes d’alors etait la perruque; une perruque blonde 
de premiere qualite cońtait jusqu’a cent cinquante 
louis.

« Le vieux marechal de Tesse avait coutume de 
dire qu’il n’y avait que trois especes d’hommes : les 
blancs, les noirs et les princes.

u La marechale de Noailles avait une correspon- 
dance suivie avcc la sainte Vierge ; elle deposait ses 
lettres en un certain lieu, et elle y trouvait exac- 
tement les reponses, lesquelles etaient faites vrai- 
semblablement par son confesseur. Une fois la 
bonne damę se trouva quelque peu choquee de la 
familiarite de la mere de Dieu envers elle. « Ma 
chere marechale! disait-elle d’un air aigre-doux , 
et a la troisieme ligne encore !... II faut concenir gue 
cette formule est un peu familiere de la part d ’une 
petite bourgeoise de Nazareth. »

iiUnjour qu’elle s’entretenaitavec la Yierge dans
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1’eglise, elle la pria tres instamment de procurer a 
son mari le diplóme de comte du Saint-Empire; 
tout a coup une petite voix claire sortit de la sta­
tuę, et lui d it: Votre mari a depuis long-temps plus 
qu’il ne merite ! La marećhale, sans se deconcerter 
le moins du monde, et pensant que c’etait le petit 
Jesus qui., sur le bras de sa mere, lui avait repondu, 
s’ecria tout en colere : Taisez-vous, petit sot, et 
laissez parter madame potrę mere!

(C’etait le page Chabrillant qui, s’etant cache 
derriere la statuę, avait fait cette reponse; telle 
etait la religion de ce bon temps!)

« Le trisaieul du president Talon etait un Irlan- 
dais au service de Henri I I I ; c’etait un geant par 
la taille , un lion par le courage, undaureau pour 
la force , mais un dragon pour la jalousie; souvent 
il enfermait sa femme, qui n’avait pas plus de trois 
pieds de haut, dans un coffre, e t , le prenant sous 
le bras, il 1’emportait partout avec lui.

» Dieu ne nous a donnę nos parens, dit un au- 
teur francais moderne, que pour nous montrer 
comment nous ne devons pas nous conduire envers 
nos enfans.

« L’homme, continue le menie auteur, qui n’a 
pas le pouvoir d’etre froid et impitoyable dans sa 
vengeance, doit abjurer toute velleite d’impatience 
et d’irritation. II n’y a point de róle raisonnable a 
jouer, entre celui du chretien qui pardonne, et 
celui de 1’enfant du siecle qui se venge.

« La societe veut quelquefois etre bravee, elle
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n’accorde son admiration a aucun de ceux qui se 
tralnent dans les vieilles routes tracees. Dans le 
siecle ou nous vivons, il faut conduire l’opinion a 
coups de fouet.

(La super-hardiesse de ce passage paralt d’autant 
plus piąuante qu’elle ne provient pas de la plume 
d’un profond connaisseur des hommes, mais de celle 
d’une damę!)

« II y a des gens dont l’invincible orgueil les em- 
peche de reussir en quoi quc ee soit.

« D’ou nous vient cet instinct qu i, lors d’un bon- 
heur sans interruption , nous fait eprouver une le- 
gere frayeur?...

u M. de Narbonne fut le premier qui, en appor- 
tant une depeche a Napoleon, mit un genou en 
terre , et la lui presenta sur son chapeau.

o Eh bien! s’ecria le nouvel empereur tout sur- 
pris , qu’est-ce que cela reut dire?

— Sire, repondit le courtisan , c’est ainsi qu’on 
presentait les depeches a Louis X IE .

— Ah! c’est tres bien! » Et de ce moment datę 
la faveur dont M. de Narbonne a joui jusqu’a la fin. >> 
Nous faisons grace au lecteur d’une douzaine d’au- 
tres anecdotes du meme genre.

Semilasso ayant accornpli 1’engagement qu’il s’e- 
tait impose et termine son dernier chapitre, nous 
le voyons peu a peu sortir de lą maison comme 
1’escargot sort de sa coquille ; et profiter du premier 
beau jour pour faire sa premiere excursion.

L’obligeant maltre dc 1’auberge, rassure sur



1’importance polilique de son hóte, lui avait prete 
son meilleur cheval, et notre ami jouissait de la vie 
et de la liberie avec ce double enchantement qu’e- 
prouve le prisonnier apres une longue captnite. La 
chatne des Pyrenees etait couverte de neige; le ciel 
noir et nuageux repandait sur tous les objets cette 
lumiere grise et melancoliąue qui donnę tant de 
charme a la naturę quand il fait chaud; datis cet 
etat de l’atmosphere un certain teloute couvre tout 
1’ensemble du paysage; le doux souflle d’un vent 
tiede caresse les sens, tandis que Parne , pleine de 
pressentimens, s’abandonne avec langueur a cette 
disposition , melange de douleur et de volupte. De 
tels effets n’ont lieu chez nous qu’au printeraps ou 
enautonine; dans cette contree, I’hiver en offre 
frequemment de semblables. Des milliers de cor- 
beaux , comme un essaim de mouchcs , se jouaient 
dans les airs; ils decrivaient sans cesse de longs 
cercles autour d’un petit bois de hetres au milieu 
duquel on apercevait un vieux chateau gothiqueet 
qui leur servait vraisemblablement de lieu de repos 
pour la nuit.

La conversation de ces oiseaux etait des plus 
animees; ils n’inlerrompaient pas un seul instant ni 
leurs croassemens, ni leurs evolutions ; il cst pro- 
bable qu’ils s’entendent entre eux aussi bien qu’un 
cercie d’hommes rassembles pour le the , le jcu ou 
tout autre amusement.

En detournant les ycux de ces noirs habitans de 
1’air, Sćmilasso fut frappć de 1’aspcct d’une autre

»3.
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bandę noire qui s’avanęait vers lui. Cetait un ba­
taillon de pres de trois cents hommes, partages en 
deux troupes, sans drapeaus il est vrai, mais tous 
vetus de longues et noires soutanes <ivec le petit 
rabat blanc au cou; ce bataillon etait celui des 
seminaristes de Tarbes, parmi lesąuels se recrutent 
les cures de village , et qui allaient en promenadę ; 
Semilasso admirasurtout leur tenue militaire, assez 
incompatible du reste avec Phumilite de leur etat. 
Bientót ces jeunes gens quitterent la grandę route 
et s’etablirent, par petits groupes , sur la pente 
d’une colline voisine toute couverte de genets en- 
core en fleurs. Les uns commencerent alors des 
chants religieux, les autres se mirent a lirę leur 
breviaire ; de loin on eut dit voir un tapis melange 
de jaune et de vert, et parseme d’une quantite de 
grosses taches d’encre.

Notre voyageur passa a travers cette troupe edi- 
fiante, et gagna le haut de la colline ou se trou- 
vait une jolie maison de campagne appartenant a 
M. Fouchon, riche marchand a Tarbes ; cette mai­
son a une vue enchantee, un parć plante avec beau- 
coup de gout; celui-ci est petit, mais il en est 
d’autant mieux tenu , parce que, ce qui est rare en 
France, le proprietaire s’en occupe avec passion. A 
quelques mille pas plus loin , et plus haut, il y a 
une maison de paysan dont la position est encore 
plus avantageuse ; le petit enclos qui en fait partie, 
est entoure d’une haie de houx, dont les fruits cou- 
leur de feu au milieu de la sombre yerdure dc scs
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feuilles epineuses, font un magnifique effet; quel- 
ques vieux figuiers ombragent la chaumiere ; a 
droite, le regard plonge sur la ville de Tarbes et 
la plaine a perte de vue qui 1’entoure; en face s’ele- 
vent les montagnes des Pyrenees au-dessus d’une 
foret de chenes, tandis que de 1’autre cóle , c’est- 
a-dire a gauche, on aperęoit par-dessus les vignes 
voisines une suitę de collines et de vallons ombra- 
ges, parsemes de villages, dont les toits plats per- 
cent a travers les arbres, ainsi qu’une belle ruinę 
q u i, du plus haut point, doit dominer tout le 
tableau. Cet endroit serait encore assez convenable 
pour y etablir une maison de plaisance, quoique le 
proprietaire demande 1200 fr. de 1’arpent de terre, 
qu’on appelle ici journal. La grandę fertilite du sol 
fait que le prix des terres est fort eleve dans ce 
canton.

Comme notre ami montait aujourd’hui un bon 
cheval ( ce qui ne lui etait pas arrive depuis long- 
temps), et dans les veines duquel coulaient quel- 
quesgouttes de sang arabe, il prit au retour son 
chemin a travers champs. Le hasard lui fit voir 
un orme d’une grosseur colossale; c’etait vraiment 
le roi de la contree. II avait plus de cent pieds de 
hauteur, et a vue d’ceil, au moins trente de tour; 
il s’elevait droit comme un cierge et d’un seul j e t , 
et sans aucune fourche jusqu’a la cime; pour hono- 
rer cet arbre geant, on a place un banc de gazon 
sous son ombre, et une croix est appuyee sur le 
tronc; a la vue de cet oratoire rustique, Semilasso
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sentit sa devotion moitie chretienne , inoitie drui- 
dique, se reveiller; toutefois elle fut, peu apres , 
assez mai recompensee; son chemin le conduisit 
pres d’une elegante villa ou sa curiositć le porta a 
s’arreter. 11 attacha son cheval a un arbre, et entra 
dans 1’enclos. Sa mauvaise etoile voulut qu’une 
familie anglaise ayant loue cette habitation s’y trou- 
vat dans ce moment. Au premier regard qu’il jęta 
dans 1’interieur par la fenetre du rez-de-chaussee, 
Semilasso, en voyant ces gens a table pourle dejeu- 
ner, s’aperęut avec cffroi de la bevue qu’il avait 
faite. Toute la familie se leva de table, effarouchee 
par 1’aspect d’un ćtranger dans le parterre, tout 
pres de ses fenetres.

Les bons insulaires, hors de leur pays, gardent 
toutes leurs coutumes; ils y vivent comme dans 
leurs propres foyers, interdits pour la plupart du 
temps a tout etranger. Une demi-minute n’etait pas 
ecoulee que cinq ou six personnes des deux sexes , 
effarees, et suivies d’autant de chiens, se precipite- 
rent hors de la maison, et regardant Semilasso 
avec un etonnement risible, balbutierent quelque 
chose en mauvais francais qu’il ne put comprendre; 
cnfin, un petit garcon assez eveille, le fils de la 
maison sans doute, et, contrę l’usage anglais, vetu 
d’une blouse assez sale, s’avanca hardiment vers 
1’etranger et Iui demandace qu’il voulait ?

« slreyou an englishman, sir? demanda Semi- 
lasso.

—  V es , s ir !



— 277 —
— W eil, I  should’nt liave thought i t , my boy, 

for you look rather like a little french dog
Le petit dróle. deconcerle se retourna vers les 

domestiąues comme pour chcrcher du secours ; 
mais Semilasso remonta tranquillement a chevalet 
partit en riant, tres joyeux de n’avoir reęu de per- 
sonne une invitation de boxer.

Nous allons le laisser chevaucher a son aise, et 
nous retournons a son portefeuille.

1 « Etes-vous Anglais, monsieur?— Oui, monsieur I —Bon ! 
je  ne 1’aurais pas imagine, car vous avez plutót 1’air d’un petit 
chien de Franęais.»
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LETTRE XIV.

Toulouse.— Le Capitole.— L’eglise de Saint-Saturnin.— L’am- 
phithedtre.—L’arsenal.—Lem usee.—Carcassonne.—Beziers. 
— Le canal du Midi.— Montpellier.— Jardin des plantes.— 
L’ecole dem edecine.—■ Lamphithe&tre de Nismes.—Lamai- 
son carrće.— La tour Magne.

A M. LE COLOHEL DE W * * * .

Marseille, le iĄ  decembre 1834-

En approchant du theatre de nos plaisirs et de 
nos joyeuses excursions de jeunesse, cher W "* , 
maintenant que j’acheve le tour dans lequel nous 
avons jadis depense tant d’argent et de temps, 
n’est-il pas naturel que j ’adresse de preference a 
mon ancien et fidele compagnon cette tardive et 
derniere recolte de souvenirs d’un temps plus heu- 
reux ?

Vous apprendrez par d’autres que par m oi, 
commetft je suis venu de Carlsbad jusqu’a Tarbes. 
Le 16 decembre, je quittai cette derniere villepar 
une nuit passablement froide, et que la lunę ren- 
dait claire et brillante comme le jour. Du sommet
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d’une montagneet aux clartes grandioses de 1’astre 
des nuits, je pris un dernier et solennel adieu de la 
masse blanche et imposante des Pyrenees; car bien 
qu’on voie encore ces dernieres plus loin et nieme 
jusqu’a Toulouse, elles perdent, par 1’eloignement, 
cette majeste sublime a 1’impression de laquelle ici, 
a la lueur des etoiles se reflechissant dans les eaux 
de 1’Adour, je me livrai encore une fois de toute 
mon ame : heure sublime ! et qui ne s’effacera ja- 
mais de ma memoire!.... Vous, mon ami, vous sa- 
vez apprćcier de tels momens.

Vers le m atin , nous aperędmes les tours de 
Toulouse : cette ville se presente sous un aspect 
agreable ; la vue dont on jouit du pont sur la Ga- 
ronne est des plus belles : d’un cóte s’etendent de 
vertes prairies entrecoupees de bosquets , de pro- 
menades; de 1’autre le fleuve, semblable a une mer, 
et dans les eaux duquel l’un des plus grands mou- 
lins de France agite ses vastes rouages.

Dans 1’intericur de la villc , dont les rues sont 
fort populeuses, je remarquai une quantite de bel­
les habitations toutes inodernes qu i, par les excel- 
lens materiaux de leur construction en briques, et 
les ornemens d’architecture en tcrre cuite dont 
elles sont decorecs, 1’emportent en dimension, en 
variete, aussi bien qu’en perfection, sur les meil- 
leurs ouvrages de ce genre de Feilner a Berlin. Les 
briques, qui ont une tout autre formę que chez 
nous, sont moins epaisses de moitie ; elles ont un 
pied carrć (ainsi elles sont plates et telles que nous
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les employons pour le pavage), et presentent l’ap- 
parence d’un mur solicie en pierre ; elles n’ont pas 
besoin d’etre enduites ni cimentees, mais seule- 
ment polies sur place. Ces briąues sont d’une si excel- 
lerite qualite, que le sable et la chaux ne leur est 
point comparable pour la duree et la solidite. Ce 
genre de batisse me plait d’autant plus, qu’il sc 
montre tel qu’il est, et 11’affiche point un exterieur 
plus distingue qu’il ne Fest en effet.

Les toits plats et rccouverts en tuiles, a Pita- 
lienne, d’un brun rouge, sont presque un orne- 
ment pour les maisons. Les balcons sont aussi 
communs ici qu’en Italie.

Toulouse ne manque pas non plus de superbes 
monumens gothiques et byzantins , et j’aurai bien- 
tót 1’occasion de mentionner quelques-uns de ces 
derniers.

Je visitai d’abord ce qu’on appelle le Capitole, 
Fest rhótel-de-ville ; sa facade est moderne , mais 
la cour, dans laquelle le duc de Montrnorency fut 
decapite, parait d’une baute antiquite, et plus en- 
core les batimens de derriere ; dans 1’appartement 
du concierge on montre la hache en formę de 
couteau avec laquelle Montrnorency reęut le coup 
latał, et qui fut faite, dit-on, pour cette execution ; 
du reste, cette arme est exlremement bien travail- 
lee.

Les capitouls de Toulouse etaient jadis, comme 
vous savez , de hauts et puissans seigneurs. Lorque 
dans lesoccasions solennelles, tellesque les proces-
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sions et autres ceremonies, ils se montraient au 
public dans leurs somptueux costumes, ils parais- 
saient aux yeux de leurs concitoyens comme le nec 
plus ultra de la grandeur humaine. Je me rappelle 
avoir lu dans je ne sais-ąuels memoires, qu’un en- 
fant a qui sa mere yenait de faire un bcau present, 
fut trouve a genoux et priant avec ferveur; et lui 
ayant demande 1’objet de sa priere : « Chere mere! 
repondit deyotement 1’enfant, je priais Dieu de te 
recompenser de ta bonte en te faisant capitoul de 
Toulouse. »

Ils sont pa.sses ces jours de fete !
Dans la salle de l’hótel-de-ville sont places les 

bustes des plus celebres Toulousains, tels que Cujas, 
Campistron, Palaprat, Maynard, etc. Tout ce que 
j’ai retenu du premier, tandis que j’etais a l’uni- 
yersite, c’est qu’il avait une filie tres jolie et tres 
coquette, dont il etait fort lestement mene, et a 
laquelle les eleves avaient coutume de faire la cour. 
quand ils quittaient la classe de son pere ; c’etait ce 
qu’ils appelaient: comnienter les ceucres de Cujas.

Campistron etait aussi un dróle de corps. II bru- 
lait toutes les lettres qui lui etaient adressees ; un 
jour qu’il etait occupe a cette besogne , quelqu’un 
demanda a lui parler : « Impossible! repondit le 
duc de Vendóme , qui se trouvait la, on ne peut le 
deran/jer, d present qu’il est occupe d faire ses re- 
ponses! »

Dans une autre salle, 1’academie des jeux floraux 
tient ses seances. Cette salle est ornee de la statuę 

»4T . II .
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de Clemence Isaure , fondatrice de cette fete des 
muses : par son testament, elle a oblige ses heri- 
tiers, sous peine de perdre 1’heritage, a jeter ces 
fleurs poetiąues chaąue annee sur son tombeau.

On a le projet d’eriger vis-a-vis le capitole, et 
pour lui servir de pendant, une salle de spectacle. 
Sł ce projet s’effectue, peu de villes possederont une 
plus belle place publiąue; celle-ci a deja cela de 
particulier, que chaąue soir, ąuand le (emps le per- 
met, il s’y tient un marche aux lumieres avec d’in- 
nombrables lanternes comme a la Chine, ce qui fait 
un coup d’ceil tres divertissant.

La cathedrale gothiąue, qui n’a jamais ete ache- 
vee, et qui consiste en trois eglises baties l’une pres 
de 1’autre, et reunies en un tout, offre peu de choses 
remarąuables; elle possede pourtant quelques beaux 
vitraux, mais mai restaures. 11 n’en est pas de 
meme de 1’eglise deSaint-Sernin ou Salurnin, qui 
datę du ąuatriemesiecle; a moitie detruite du temps 
des Albigeois, elle fut ensuite rebatie tout entiere 
d’apres 1’ancien plan. C’est un precieux echantillon 
de cette antiąue architecture byzantine dont les 
monumens deviennent de jour en jour plus rares. 
La tour octogone, en formę de colombier, et se ter- 
ininant en pointę, est tres remarąuable : elle res- 
semble un peu a celle du Dom de Bamberg, quoique 
plus grandę et plus ornee. Les nombreux arceaux 
de 1’interieur ont de la grandeur; le chceur est cou- 
vert depeintures, lespilierssont peints en bleuclair, 
et le fond de la vohte est dore; on voit aussi un
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grand nombre d’antiques sculptures. Dans 1’eglise 
souterraine, ou l’on trouve quelques arcs en ogive, 
tandis que dans tout le reste du batiment ils sont a 
plein cinlre, on conserve , outre les ossemcns de 
quelques saints, les bustcs de ceux-ci en bois colo- 
rie. Lors de la revolution, on brula la bibliotheque 
de cette eglise, tres precieuse et tresriche en anti- 
quites, et Fon detruisit anssi beaucoup de monu- 
mens remplaces malheureusement par des ouvrages 
modernes, miserables et sans gout.

Une autre vieille eglise du raerae style et avec une 
tour semblable, jadis consacree a saint Jacob, sert 
aujourd’hui d’ecurie a un rśgiment d’artillerie a 
cheval.

Qu’en resulte-t-il apres tout ? que les chevaux 
mangent dans la maison de Uieu , comme nous 
autres creatures affamees, nous mangeons jour- 
nellement dans le grand tempie de la divinite , le 
monde.

Le gigantesque moulin dont j ’ai deja fait men- 
lion est extremement digne d’etre vu ; sans entrer 
dans des details qui seraient au-dessus de mes con- 
naissances, je dois dire qu’il appartient a cette 
merveilleuseindustrie denotretemps, qu’onne peut 
considerer sans une espece de joyeux ćtonnement. 
Ce moulin, mu par de bellesmachines, sert a fabri- 
quer des faux.

J’allai le soir au spectacle , et j ’y vis le Barbier 
de Sewille, de Rossini, mieux execute que je ne l’ai 
jamais vu sur aucun theatre francais ou allemand
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(je n’entends point parler ici de 1’Opera-Italien dc 
Paris ). 11 fut non seulement parfaitement chan te , 
mais les choeurs, 1’orchestre , tout fut excellent. Le 
Docteur, Bazile et Rosine ne laisserent rien a desirer; 
Figaro etait bon, mais moins distingue que tout le 
reste. La Feuillade remplissait le róle d’Almaviva ; 
mademoiselle Berthault, eleve du Conservatoire , 
celui de Rosine; leurs appointenienssont de 24,000fr. 
par an , ce qui fait grand honneur a une ville de 
province. II parait qu’on aime et qu’on sent bien la 
musique a Toulouse. Cet opera mc causa un vćritable 
plaisir, car cette magniflque musique a besoin d’une 
execution parfaite , sous peine de perdre la moitie 
de sa grace. Je suis convaincu que si Mozart revenait 
au monde, il serait le premier a clore la vaste bouche 
denos detracteursalleraands qui,lorsqu’ilscritiquent 
1’aimable et spirituelle musique de Rossini, portent 
jusqu’au degout le pedantisme et la deraison ; oui, 
Mozart leur demontreraitavec l’autoritedcsonnom, 
que depuis lui il ne s’est pas rencontre un plus 
beau genie pour la musique dramatique que celui 
de Rossini.

J’eus pour domestique de louage a Toulouse un 
singulicr original : c’etait un vieux Portugais qui 
vit depuis trente ans en France et ne sait qu’un 
mauvais francais a peine intclligible; de plus, il est 
d’une telle ignorance, qu’il prenait la Havane pour 
une fabrique de tabac francais ; et a l’exception de 
Lisbonne, Paris et Toulouse, il ne sait pas en quelle 
contree sont situees les autres villes. Lorsque je lui
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dis de me conduire au Cirque romain nomme aussi 
le Theatre-Antiąue, il me conduisit au Manege an- 
glais; et ąuand je lui demandai s’il etait rnarie, il 
me repondit: Ńon, je suis un homme! ce qui signifle 
un celibataire dans sa langue naturelle. Malgre cette 
ignorance de toutes choses, il se mele de politiąue, 
et comme il a entendu, je ne sais comment, parler 
d’lbrahim-Pacha qu’il confondait avec Mehemet- 
Aly, il disait, en parlant des grandes ameliorations 
que celui-ci a faites, que ć  etait un grand roi, puis- 
qu’il ne s’occupait que de la generation de son 
pays;... bref, c’etait le plus amusant laquais qu’on 
puisse voir, et par-dessus tout, une bonne et honnete 
creature. 11 lui eut etó difficile de me faire quclque 
friponnerie dans les comptes , attendu qu’il ne sait 
ni lirę ni ecrire. On est tout surpris de rencontrer 
encore dans notre siecle superscientifique, cette 
vieille etinnocente simplicite.

Le lendemain, je coinmencai ma tournee par vi- 
siter 1’arsenal, principalement riche en mortiers et 
canons : la salle d’armes n’est qu’un magasin ordi- 
naire, pourtant les armes sont bien tenues et bien 
disposees.

Le nouveau musee offre plus d’interet, il doit etre 
place dans un ancien couvent, et promet, en raison 
de cette localite, d’ótre unique en son genre. Ce 
qu’il a surtout de remarquable, c’est ce qu’on appe- 
lait le Cloitre, grandę place carree entouree d’arcades 
gothiques, bien cntretenues et d’un beau travail. 
Le long des murs de eelles-ci, on a place sur des
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socles en marbre rouge et en marbre blanc , une 
collection considerable d’antiquites romaines , pro- 
venant des fouilles faites dans le departeinent; et la 
place gazonnee du railieu contient sons de beaux 
groupes d’arbres funeraires une grandę ąuantitede 
monumens, tant du moyen-age que des teraps pos- 
terieurs. Au nombre de ces derniers est le tombeau 
de Montmorency decapite sous Richelieu.

Les slatues doivent ćtre placees dans la ci-devant 
chapclle gothique , et les peintures dans 1’eglise 
transformee pour cette destination en vaste galerie. 
La plus grandę partie des tableaux etait encore em- 
ballee, on en avait seulement place quelques-uns 
des plus modernes; parmi ceux-ci j ’en remarquai 
un qui me plut extremement : il representait 
Louis XII sur son lit de mort, bćnissant Franęois Ier. 
La couronne est posee sur un tabouret pres du lit, 
et le jeune et beau prince magnifiquement vetu qui 
est agenouille devant le lit, attache son regard sur 
1’eclatant diademe, tandis que le monarque expirant 
lui pose la main sur le front.

Je terminai mes courses ce jour-la par le C.ha- 
teau-d’Eau dont la ville est redevable au ministre 
Yillele, et a son ex-maire M. de Montbel. C’est une 
tour vaste et ćlegamment balie, dans Iaquelle l’eau 
de la Garonne mon te par des rouages a soixante et 
dix pieds de haut, pour retomber de la dans une 
multitude de tuyaux qui la distribuent dans toute 
la ville. Vis-a-vis le Chateau-d’Eau se trouve l’hó- 
pital des enfans trouves; cet hospice a un portique
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tres pittoresquement couvert de lierre, et sous le- 
quel se trouve une ouverture dans le mur ou l’on 
depose les enfans. II suffit de sonner, et, sans que 
personne se montre, le tour dans lequel on a place 
1’enfant, se raeut par un ressort et rentre dans l’in- 
terieur avec la petite creature qui lui est confiee. 
Cette bienfaisante disposition doit necessairement 
empecher bien des infanticides.

Je consacrai la derniere journee de mon sejour a 
Toulouse a faire une promenadę a cheval dans les 
environs, et a visiter en detail le celebre champ de 
bataille qui s’etend du pont des Demoiselles jusqu’au 
pont Jumeau. Mais avant de quitter la ville, je 
n’oubliai point d’envoyer a quelques amis gour- 
mands de notre pays, certains pates de foie de ca- 
nards aux truffes, et qui s’expedient en si grandę 
quantite dans toutes les parties du monde que, dans 
ma seule auberge, j ’en ai vu faire habituellement 
deux cents par jour.

J ’ai fait la route de Toulouse a Marseille par la 
diligence, et d’une maniere tout aristocratique, 
car peu de gens voyagent dans cette saison, et la 
meute des commis voyageurs q u i, au printemps et 
en automne, encombrent les voitures publiques, 
n’est pas encore lachee. Je me suis donc toujours 
trouve seul possesseur du coupe : ces voitures, au 
reste, sont assez elegantes; dans quelques-unes 
menie il y a des glaces, ce qui est commode pour 
la toilette du matin. En revanche, elles vont de ma­
nierę a vous endormir; le changement de chevaux
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se fait avec une lenteur inlinie, et dans chaque ville 
1’octroi, avec ses inille vexations, vous retient au 
moins une heure.

A Carcassonne, la vieille ville esl singulierement 
remarquable; placee sur la crete d’une colline allon- 
gee et tout-a-fait isolee de la nouvelle, cette anlique 
eite, en grandę partie detruite , est entouree d’une 
triple enceinte de murs eleves qu i, pour la plupart, 
datent du temps de Charlemagne, et au-dessus des- 
quels on ne voit s’elever que le chateau, la cathe- 
drale et quelques tours a demi ecroulees. Łe tout 
apparalt comme ces immenses ruines feodales quc 
l’on voit en Allcmagne, et qu’on appelle Riesen- 
bourg'. Quand on a gravi la colline, et qu’on entre 
par la vieille porte voutee et le long passage qui 
conduit dans l’interieur, on eprouve une etrange 
sensation, comme si on arrivait dans une ville de- 
peuplee par la peste. II ne se trouvail peut-etre pas 
dans celle-ci une seule maison qui ne complat plu- 
sieurs siecles, et qui, durant tout ce temps, edt 
subi la moindre alteration. Au dehors on ne voit le 
moycn-dge que comme en ruinę; au dedans, il est 
encore vivant; et meme 1’accoutrement du peu 
d’hommes que je rencontrai dans ces rues desertes, 
me parut eloigne du costume actuel. II m’eńt fallu 
peut-etre tres peu d’efforls d’imagination, pour me 
croire moi-mćme recule a plusieurs siecles en ar- 
riere, et je m'oubliai si bicn dans 1’absorption de

' « Chateau des Ceans.
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mes pensees, que je pensai manąuer la prosaląue 
diligence, laquelle m’attendait depuis un quart 
d’heure sur la grandę route ; un commissionnaire, 
depeche par le conducteur, vint me tirer de mes re- 
veuses contemplations.

Narbonne, la patrie de Marc-Aurele, et ou les 
oliviers commencent a paraitre, est egalement fort 
antiquc. Les murs d’eneeinte de cette ville parais- 
sent en partie de construction romaine ; on trouve 
aussi plusieurs debris du meme temps. La cathe- 
drale, commencee sur un plan gigantesque, mal- 
heureusement a peine a moitie terminee, est batie 
en gros quartiers de pierre de taille. Elle a de tres 
beaux vitraux colories, une vońte magnifique et 
d’une extraordinaire hauteur. Les orgues de Nar­
bonne sont tres celebres. Philippe-le-Hardi est en- 
terre dans cette cathedrale. A quelques milles d’ici, 
se trouve le fameux champ de bataille ou Charles 
Martel vainquit les Sarrasins en 757. Pourtant quel- 
que vingt ans plus tard, Pepin, son fils, en 759, 
leur reprit Narbonne.

Le soir assez tard, j’arrivai a Beziers par unfroid 
des plus rudes; on ne s’aperęoit en aucune faęon 
qu’on soit au midi, si ce n’est que ni porte ni fene- 
tre ne se ferment, et que nulle part on ne trouve 
un poele, de faęon qu’on souffre ici dix fois plus du 
froid que chez nous.

Du haut de la citadelle de Beziers j ’aperęus, pour 
la premiere fois, lamer quejen’avais pas vuedepuis 
long-temps; c’est toujours une agreable emotion.
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En etó , de cette hauteur, la vue doit elre tres belle; 
on apercoit la mer surtrois points differens, et, sui- 
vant les assertions de mon laquais de place , elle 
paralt de differentes couleurs: l’un estblanc, l’autre 
bleu et l’autre rouge; je n’ai pu savoir la cause de 
ce phenomene qui m’a ete atteste parplusieurs per- 
sonnes. Aujourd’hui le brouillard ne permettait 
d’aperęevoir que tres peu de l’eau azuree.

La cathedrale est remarquable sous plus d’un 
rapport; elle a subi, avec le temps, de nombreuses 
metamorphoses; ce fut d’abord un tempie erige en 
1’honneur de Livie , femme d’Auguste; et la partie 
souterraine de ce tempie s’enfonęait, dit-on, jusqu’au 
pied du rocher; plus tard on en lit une eglise chre- 
tienne; plus tard encore, les Montmorency transfor- 
merent celle-ci en un chateau-fort, et enfin cette 
forteresse redevint eglise et eveche. Tous ces chan- 
gemens ont donnę a 1’ensemble defedifice un aspect 
fort original qui porte en soi quelque chose de ces 
diverses destinations , augmente encore par l’heu- 
reuse position de ce vieux monument, lequel domine 
toute la ville. L’interieur offre peu de choses dignes 
d’etre mentionnćes, si ce n’est quelques vitraux 
eolories, dont les dessins eclatans rappellent ceux 
des tapis d’Orient. Partout, dans les rues etroiteset 
antiques,on rencontredes debrisrotnains; 1’auberge 
ou je logeai etait la maison du proconsul Sirius; tout 
pres de la , je remarquai une fenetre antique ornee 
de cinq statues qui, si elles ne sont pas d’un merite 
tres distingue, ont du rnoins ce caractere, cette
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elegance individuelle des ceuvres de l’antiquite, ca- 
ractere perdu entierement de nos jours et rcmplacć 
par un style de fabrique.

Une promenadę a cheval le long du canal du Midi 
me parut agreable nfalgre 1’inclemence de la saison 
et le vent glacial qui me soulllail au visage. Le canal 
serpente avec des courbes gracieuses a travers les 
champs et les collines; ses bords sont presque par- 
tout ornes d’allees de platanes, d’ormes, d’acacias 
et de marronniers : neuf ecluses font remonter les 
bateaux au-dessus d’une colline escarpee; a peu 
pres a une demi-lieue de la ville, on a fait sauter un 
rocher de pres de six cents pieds, et le canal s’en- 
fonce sous une belle vońte souterraine. Plusieurs 
ponts tres pittoresąues traversent le canal; e t, dans 
1’eloignement, Beziers, ;vec sa cathedrale feodale 
elevee sur sa colline pierreuse, offre un beau point 
de vue.

Par un froid toujours progressif (cinq degres) j’ar- 
rivai le lendemain vers le matin a Montpellier. J ’ai 
pour habitude, aussitót que j’ai quitte la voiture, et 
quelle que soit 1’heure, de parcourir la ville ou le 
lieu ou je me trouve, pendant que mon domestique 
soigne mes effets et prepare ma chambre ; en con- 
sequence je me rendis aussitót sur 1’esplanade, une 
des plus belles et des plus vastes places pour les 
manceuvres de 1’infanterie et de la cavalerie, comme 
peu de villes en possedent dans leur interieur; je 
vis de la lever le soleil, et j ’assistai aux evolutions 
des artilleurs dans lesquelles, feignant d’assieger la



citadelle, ils ouvraient des tranchees, dressaient des 
gabions et autres exercices, dans lesąuels les soldats 
etaient obliges de fendre, a coups de hache, la terre 
fortement gelee, et enfin d’executer des manceuvres 
russes dans le midi de la France.

De la je me dirigeai vers la place du Peyrou dont 
vous vous rappelez silrement, mon cher am i, la 
superbe apparence. On s’occupe, dans ce moment, 
a decorer cette place par des plantations entourees 
de grilles et de parterres de fleurs a la manierę des 
sqnares anglais; c’estune fort bonne idee, carjus- 
qu’a present la nudite de cette place contrastait 
avec la magnificence de son entourage et le pano­
rama tout italien qu’elle presente.

Je trouvai au jardin dcsplantes quelques indivi- 
dus des cypres pleureurs et plusieurs camelias accli- 
mates, lesquels supportent, sans abri, jusqu’a six 
degres defroid; dans les serres, ou les murs sont 
tapisses de la belle solandra grandiflora, qui porte 
des fleurs en cloches comme le datura, je remarquai 
1’arbre de camphre, le papyrus, le cannellier, une 
espece de palmier qui vraisemblablement a du four- 
nir la premiere idee des escaliers tournans, car ses 
rameaux ou plutót ses feuilles, sont disposees de la 
nieme maniere. II y a, en outre, une foule d’autres 
plantes rares et precieuses qui croissent ici de la 
plus grandę beaute, mais Vupas, que dans le temps 
nous vlmes ensemble, n’existe plus.

Je passe sous silence les choses que nous avons 
yues jadiset ne yousmentionnerai queles nouyelles.

— 292 —
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Le precieux cabinet d’anatomie, dont tous les 
objets sont en cire et qui fait partie de l’ecole de 
medecine, s’est augmente d’un norabre considerable 
de morceaux du plus haut interet pour la science, 
entre autres une fameuse tumeur du poids de vingt 
livres dont la masse charnue couvrait tout le bas- 
ventre de l’individu qui en etait affecte et qui fut 
habilement operee par le cólćbre chirurgien Delpe- 
che; vous avez du voir, dans les gazettes du temps, 
la fin tragique de cet homme savant; mais la cause 
de cette catastrophe n’etait pas connue; voici ce 
qu’on m’en a conte : M. Delpeche avait eu a traiter 
un jeunehomme de Bordeaux, attaqued’uneaffreuse 
maladie; un anapres, ce jeune homme, quoique 
gueri imparfaitement, voulut se marier; la chose 
etait presque arrangee , quand le pere de la dcmoi- 
selle eut la fatale inspiration de demander a M. Del­
peche quelques renseignemens sur la conduite de 
son futur gcndre pendant son sejour a l’universite 
de Montpellier. M. Delpeche fit la faute, carle me- 
decin doit etre aussi discret q'ue le confesseur, d’a- 
vouercequi etait arrive; le pere rompit aussitót le 
mariage, et le malheureux jeune homme qui avait, 
dit-on, avoue la chose a sa fiancee, resolut de mou- 
rir, mais non pas sans se venger de 1’indiscret. II 
part pour Montpellier, arme d’une paire de pistolets 
doubles chargćs,ilguelte le traltre medecin, comme 
il revenait en cabriolet de sa tournee du matin. Son 
premier coup frappa le docteur a mort, mais pour 
etre plus sur de son fait, le jeune forcene tira une
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seconde fois dans la voiture el tua le domestiąue du 
docteur, circonstance inouie que deus coups tires 
presąue en courant, portassent immediatement la 
m ort! les deux autres firent sauter la cervelle du 
meurtrier.

Que dit volre moralite d’un tel fait? Quant a moi, 
je ne puis blanier le jeune homme, et il est menie 
tres probable qu’a saplace j’en eusse fait toutaulant; 
j ’ai toujours tressailli d’horreur a la pensee qu’un 
homme, attaque ainsi dans ses plus chercs affec- 
tions, se soit tue sans prendre vengeance de 1’auteur 
de sa ruinę; agir ainsi est moins une vertu qu’une 
impardonnable lachete. Au surplus ce fut un triste 
evenement pour la science, car la France a perdu 
dans M. Dclpeche un de ses plus grands chirurgiens, 
et, apres M. Dupuytren, son plus habile et plus ce- 
lebre operateur. Quel dommage que la discretion 
fut la seule vertu qui lui ait manque!

J’enlendis dans 1’ólegant amphithćatre de 1’ecole 
une partie de la lecon du tres aimable physiologiste 
Lordat; ce professeur etait assis dans un fauteuil de 
formę antique, en robę noire et garnie d’un large 
collet cramoisi; il avait 1’air d’un ancien philosophe, 
il assaisonnait ses propositions de plaisanteries fines 
et spirituelles; il disait entre autres choses :

« Lorsqu’un homme aime deux femmes dont 1’une 
possede des qualites essentielles, et l’autre des agre- 
mens tout particuliers, les gens d’une morale reld- 
chee conseillent a cet homme de prendre l’une pour 
femme et l’autre pour maltresse; je me garderai
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hien de donner un lei conseil aux jeunes gens en ce 
qui concerne le beau sexe; mais pour ce qui regarde 
la science c’est tout autre chose, et je crois pouvoir, 
sans aucun remords de conscience, vous inviter, 
messieurs , a prendre la physiologie theorique pour 
femme legitime, et la pratiquede cette menie science, 
comme unę maltresse amusante. »

Le peintre Fabre, un enfant de Montpellier, a 
legue a sa ville natale son cabinet et toute sa fortunę 
pour fonder un museum. Celui-ci est assez bien dis- 
pose; parmi Ies tableaux qu’il renferme on comple 
deux Raphael: bicnheureux qui le croit! II se trouve 
pourtant ici un tableau attribue a Rubens , ce dont 
je doute fort, qui m’a plus attache que la plupart 
des productions de ce peintre, lequel, parła vul- 
garite de ses formes, n’a jamais ete mon artiste de 
predilection; ce tableau represente le Christ sur la 
croix, avec Marie ou Madeleine qui embrasse, en 
pleurant, les pieds du crucifie. Quant au premier, 
il faut perdre tout-a-fait Fidee que Fon se fait ordi- 
nairement du Christ, car celui-ci n’a rien de divin ; 
il ressemble plutót au Laocoon; en le voyant on 
pense moins a un Dieu qu’a un homme plein de 
force et de vigueur, souffrant toute Fangoisse d’une 
insupportable douleur, effet sinon assez noble, du 
inoins represente avec la plus extreme verite. Cette 
figurę pleine de science peut etre de Rubens; mais 
il est impossible que la femme agenouillee, un ange 
de grace et de beaute, et dont les larmes, rehaus- 
sant encore la profonde douleur de Famę, donnent
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a cette femme un caractere tout cćleste, il est im- 
possible, dis-je, qu’elle soit sortie du meme pin- 
ceau : dessin, coloris, expression, tout est parfait, 
en meme temps que la simplicite de la composition 
augmente encore l’effet touchant du tableau et en 
rend 1’impression ineffaęable; en verite, je crois 
que j ’eusse donnę tout le reste de la galerie pour 
ce seul morceau.

Malgre ma fatigue et le froid, je fis, dans l’apres- 
dlnee, ma promenadę a cheval accoutumee. On 
m’avait dit que, de toutes les maisons de campagne 
des cnvirons , Verune etait la plus belle, et je diri- 
geai mon coursier de ce cóte. La distance jusque la 
etait a peu pres d'une lieue; la contree , passable- 
ment nue et deserte, n’offrait nul agrement; le parć 
lui-meme est mesquin : ni regularite, ni capri- 
cieuse variete; des jardins dessines sans godt, en- 
tretenus d’une maniere pitoyable; quelques allees 
de vieux marronniers, des fosses bourbeux, un bois 
de platanes, plantes en quinconce , un triste cha- 
teau solitaire , et voila tout. Completement desap- 
pointe, je revins sur mes pas, et pris mon chemin 
dans une autre direction, vers l’lle Maguelonne 
qu’un bras de mer, lequel formę une espece de lac, 
separe de la terre, et qui n’a conserve de son anti- 
que magnificenee, car jadis trentc mille habitans y 
vivaient, qu’une vieille eglise tombant en ruines. 
Je voulais passer dans 1’tle, mais cela me fut im- 
possible , attendu que la mer etait gelee.

Je ne vous dirai rien du pays, car vous le eon-
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łjaissez ; beau de loin, hideux de pres : ajoutez que 
chaque village est une ruinę pleine de salete et de 
misere.

Le jour suivant, en approchant de Lunel, je re- 
connus, avec un sfśntiment pareilacelui du heimwe, 
1’endroit ou nous tombames tous deux a bas de nos 
anes'... Je bus ensuite un verre de vin muscat a 
votre sanie, et je soupirai en pensant aux vingt- 
cinq ans qui se sont ecoules depuis ce bienheureux 
temps !

Toutefois la vue de Nlmes m’inspira des idees 
moins sombres. Pendant que nous vieillissions, 
cette viłle s’est rajeunie, vous ne la reconnaitriez 
pas; 1’amphitheatre, que cent mauvaises bicoques 
laissaient a peine entrevoir au dehors comme au- 
dedans, est maintenant deblaye, en partie restaure, 
debarrasse de ses decombres, et enfin entoure d’une 
grille de fer; cette masse imposante, situee au cen­
trę d’une grandę place, cause ainsi une impression 
profonde d’elonnement et de respect. On continue 
chaque annee les reparations, lesquelles sont diri- 
gees avec beaucoup d’habilete, et deja le cirque , 
rendu a son antique destination, sert journelle- 
ment a toute espece de spectacles en plein air. C’est 
ainsi que M. Martin a donnę, il y a peu de temps , 
une representation de ses tigres, ses lions et ses 
hienes, representation qui aurait pu le disputer, 
dit-on, aux jeux des anciens , pour la bcaute des 
animaux et 1’habiletć de leur conducteur.

On voit maintenant parfaitement toute la eon-
a5.
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slruction ainsi que la distribution interieure du 
vieil edifice; et l’on s’etonne comment ces pierres 
gigantesques, qu’aucun ciment ne lie entre elles, 
ont pu resister, pendant tantde siecles, aux efforts 
dii temps qui detruit tout. On devrait imiter dans la 
construction de nos theatres modernes les nombreu- 
ses entrees et sorties de ces doubles arcades, pour 
eviter les dangers du feu.

La maison carree est egalement deblayee; une 
belle grille 1’entoure, dans 1’interieur de laquelle 
sont places les fragmens d’antiquite qu’on a recueil- 
lis ou obtenus par les fouilles faites dans les envi- 
rons. Le tempie est entierement repare : il est des- 
tine a servir de musee a la ville. Toutes ces repara- 
tions ont cońte plus de 800,000 fr. Une place, avec 
d’eleganles faęades , s’est formee sur les quatre 
faces du monument, et la colonnade du nouyeau 
theatre en occupe une tout entiere; avec un si ex- 
cellent modele sous les yeux, on aurait pu choisir 
de plus heureuses proportions, car les colonnes du 
profil sont un peu lourdes.

L’extraordinaire conservation de la maison car­
ree est principalement due a ce que cet edifice a 
toujours ete consacre a quelque objet d’utilite pu- 
blique, tantót comme lazaret, tantót comme eglise ; 
pendant cent vingt ans , on en fit des ecuries pour 
la cavalerie; le marquis de Chapt la convertit en 
magasin de grains ; une fois elle fut adjugee , a un 
bourgeois, pour la somme de 100 francs et il la 
posseda plusieurs annecs. Maiutenant elle sert de
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musee; on y voit des tableaux, quelques tnarbres 
et des platres moules sur les chefs-d’ceuvre de la 
sculpture antiąue , le tout sans ordre et assez mai 
dispose; le sol est enricbi d’une superbe mosaique 
decouverte depuis-peu, sous plusieurs paves super- 
poses l’un sur 1’autre; parrai les peintures, je re- 
marquai le portrait du marechal de Villars, un Ptd- 
mavecchio et quelques charmans tableaux du genre 
de Colin , principalement celui d’une jeune femme 
grecque qu i, au milieu d’un paysage d’une naturę 
sauvage, pleure sur son enfant egorge dans ses bras; 
c’est une ravissante composition et pleine de senti- 
inent.

Le concierge de la maison carree, un savant an- 
tiquaire, fait lui-merne le commerce d’anliquites, 
etsa collection particuliere 1’emporte'de beaucoup 
en merite sur celle du musee ; je vis la des choses 
lort curieuses; par exemple, deux beaux vases en 
verre antiąue, des bronzes tres rares , quelques ex- 
cellensmorceauxetrusques, ainsi qu’un grand nom- 
bre de fragmens tres precieux en marbre; aussi je 
fus oblige de penser plus d’une fois a mes longs voya- 
ges futurs pour ne pas me laisser aller a la tentation 
d’en acheter quelques-uns.

La grandę promenadę avec le tempie de Dianę et 
la fontaine du nieme nom, les ci-devant bains d’Au- 
guste embellis par une profusion de chevre-feuille, 
et ombragee par de hautcs allees de marrouniers, 
ne ressemble plus en rien a ce que nous avons vu 
jadis; car d’abord on l'a considerablement agrandie,
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et ensuite les rochers nus qui 1’entouraient et au 
milieu desquels s’eleve la tour Magne, ont ete ma- 
gnifiquement plantes, ce qui fait, de tout 1’ensem- 
ble, le plus magnifique jardin de ville qu’on puisse 
imaginer, et qu i, selon moi, 1’emporte de beaucoup 
sur la fameuse place du Peyrou a Montpellier. La 
seule chose qui depare un peu cet ensemble, c’est 
le telegraphe que l'on a placś avec un abominable 
soubassement, tout-a-fait inutile, sur la cime de la 
tour Magne : yeritable barbarie et qui porte avec 
elle de facheux resultats, car, depuis lors, on ne 
peut plus visiter cette belle ruinę, et la vue ma- 
gnifique que Fon decouvrait de la est entierement 
perdue pour les amateurs.

Comme c’etait dimanche , et que le temps, quoi- 
que froid et venteux, etait pourtant serein, cette 
charmante promenadę etait animee par une foule 
de promeneurs parmi lesquels quelques beautes 
meridionales, aux yeux noirs, aux cbeveux de 
menie couleur, se faisaient remarquer.

Lorsque je rentrai en ville et que je yisitai la ca- 
thedrale gothique, je fus irappe de decouyrir sur sa 
faęade les marques evidentes de Finfluence que la 
vue des antiąues modeles a dii exercer sur 1’auteur 
de cette construction ; il n’a point imite d’une ma­
nierę servile, mais on retrouve dans le style de ses 
ornemens les plus gracieuses rśminiscences.

Non loin de la se trouye une eglise protestante 
que Fon decore ici, comme partout, du nom paien 
de tempie, quoique sa bStisse fort vulgaire ne lui
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donnę aucun droit a ce titre pompeux. Avant de 
quitter Nlmes , il faut pourtant dire un mot de 
louange sur les auberges qui, dans le midi de la 
France, sont' generalement bonnes; si elles avaient 
seulement des fenetres et des portes bien closes, 
elles seraient parfaites. Mais si je souffre du froid , 
c’est un peu ma faute : voyager ici en hiver, est une 
chose a Iaquelle personne ne paralt dispose. La 
table est partout excellente, et j ’enviais presque le 
sort de cet etranger qui me disait avoir ete afllige 
long-temps d’une maladie qui 1’obligeait a faire 
cinq ou six repas par jour! Les Francais en font 
ordinairement deux ou trois, et ma faible constitu- 
tion me reduit a n’en faire qu’un seul!

Je n’ai vu Beaucaire , avec son superbe pont sus- 
pendu, qu’au clair de lunę, et la statuę du bon roi 
Rene a Aix, seulement en passant; arrive a l’en- 
chanteresse vista,, avant Marseille, je pensai vive- 
ment i  vous, monami; et mon premier soin, en 
entrantdans la ville, fut de courir a notre restau- 
rant, bien connu, de la rue Vallon , lequel pro- 
spereencore comme alors; ensuite je visitail’endroit 
ou jadis, dans un moment d’humeur , je jetai mon 
journal dans la m er, et puis, le coeur oppresse de 
votre souvenir, je vous cnvoyai, a travers la mer 
et les terres, et jusque dans la lointaine Pomeranie, 
mon tendrc et dernier adieu! Je termine ici ma 
lettre, mon ami. Dieu vous gardę!

Votre fidele am i,
Hermann SEmiłasso.
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LETTRE XV.

Marseille.— Trisle desappointement.— Toulon. — V uedu vil- 
lage de Sixfours. — L’arsenal. — Les galćriens.— Le mangeur 
de gendarmes.— Vengeanced’une filie corse. — Lord Broug- 
ham.— Ancillon.— Lady Austin.— Depart pourl’Afrique.

A MADAME LA COMTESSE DE S * * * .

Marseille, le 3i decembre i834-

Ma chere et venerable mere ,

J’esperais t’ecrire de cette contree, ta seconde 
patrie, une lettre pleine de gaiete et de folies; je 
me proposais, en arrivant a Marseille, de visiter 
ton beau chateau d’A lais, chose qu’un mauvais des- 
tin m’a toujours empeche de faire , quoique je me 
sois deja trouve deux fois dans son voisinage; mais 
la mort, dont rien ne lasse jamais le vol funeste, 
m’attendait a Marseille , non pour me frapper moi- 
meme, mais pour me faire comprendre le poids de 
sa puissance! Helas, avec quelle joie impatiente je 
saisis le monceau de lettrcs que j ’avais fait adres- 
ser ici et qui m’y altendaient depuis long-temps! 
mais que devais-je y trouver ! la mort de cinq de
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mesamis, e t, parmi ces fatales nouvelles, comme 
un coup de foudre dans un ciel serein, 1’effroyable 
annonce de la perte de Bianca, la plus jeune, la 
plus belle, la plus florissante de mes bien-aimees 
sceurs ! celle queje n’avais pas vue depuis des an- 
nees, et que maintenant, jamais, jamais, je ne 
dois plus revoir!... A h! que cette separation est ter­
rible ! et que ton coeur maternel en a du souffrir ! 
j ’ose a peine exprimer ma douleur, de peur de rani- 
mer la tienne! Aussi bien je sais que toute plainte 
est inutile, et que ce n’est pas sur les morts qu’il 
faut pleurer, mais plutótsur les vivans; toutefois, 
dans le premier moment d’une perte si cruelle , 
toute philosophie nous abandonne!

Notre meilleure consolation est dans la religion, 
c’est la qu’il nous faut la chercher, e t , prosternes 
dans la poussiere, nous devons nous soumettre a la 
volonte de Dieu. Ce qui est, devait e tre ; lui seul en 
sait le pourquoi. Je te connais , ma tendre mere; 
tu es pieuse et forte comme il convient a la femme 
de ton rang, a la noble matrone; tu paieras le tri- 
but de tes larmes aux manes de ta filie cherie, mais 
tu sauras aussi dompter cette douleur immense, car 
beaucoup d’autres de tes enfans ont besoin de ton 
amour, ils ont besoin de te savoir calme et resignee. 
Que cette annee finit tristement! Ici meme le cho­
lera me poursuit, et je ne rencontre que de som- 
bres visages ; les souhaits de bonheur pour 1’annee 
nouvelle, expirent presque sur mes levres, tant 
mon cceur ćprouve de tristesse et d’ennui; pourtant
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j ’implore le ciel pour qu’il daigne faire descendre 
sur toi, benedictions, repos et consolations, ma
mere cherie! Pour moi.....  a li! pour moi, je ne
demande rien! et je serais peut-etre mieux dans la 
tombe que la pauvre Bianca!

Hierje montai au fort de Notre-Dame-de-la-Garde ; 
le soleil descendait tout sanglant dans la mer, et 
mes yeux ne rencontraient que de tristes sujets 
d’observation , le lazaret, la prison d’e ta t, appelee 
le chateau d’I f ; mon ame desolóe assombrissait le 
paysage plus encore que ne le faisait 1’obscurite 
naissante. Ah ! c’est que pour bien jouir du charme 
de la naturę il faut etre heureux.

Notre consul, M. Roulet, homme d’une grandę 
amabilile, est pour moi plein de bonte et de pre- 
venances: ii m’a invite aujourd’hui a diner , et il a 
cu 1’attention de choisir, pour convives, ceux de 
ses amis qui ont visite 1’Orient, afin de me procurer 
par eux tous les renseignemens necessaires pour 
mon futur voyage dans ces contrees. Toutefois 
j’etais si absorbe que c’est a peine si j ’ai su profiter 
de son obligeance. Ce qui augmente ma tristesse, 
c’est de n’avoir pas encore recu de tes nouvelles; 
et je quitterai ainsi 1’Europe avec le cceur double- 
ment chagrin s i, d’ici au moment de mon embar- 
quement, il ne m’en parvient point!
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SDITE.

Toulon, le iojanyier i835.

J’ai ete force de laisser cette lettre, une legćre 
indisposition m’a oblige de garder huit jours la 
chambre ; je profile de ce retard pour ajouter quel- 
ques feuilles a mon paquet, et le dire quelque 
chose capable de te distraire , chere mere : 1’occu- 
pation et la distraction allegent, dit-on, le poids de 
toutes les peines. Jusqu’ici ces moyens ne m’ont pas 
encore trop bien reussi.

Toulon, pour un port de mer , a quelque chose 
de singulierement triste et desert, quoique la con- 
tree qui 1’entoure soit tres pittoresque.

Par une yiolente tempete qui bouleversait les flots 
de la m er, et amoncelait au ciel nuages sur nuages, 
je fis une promenadę a cheval pour changer d’as- 
pect, et je me dirigeai vers le village de Sixfours, 
situe sur la cime d’un haut rocher tout depouille. 
Lorsqu’a travers 1’ouragan j ’arrivai dans ce lieu, je 
fus frappe de 1’aspect extraordinaire et grandiose 
qui s’offrit a mes regards : une ruinę sans fin, les 
hautes murailles et les immenses debris de toute 
une ville etaient devant moi, avec les restes du cha- 
teau de la reine Jeanne, et d’une vieille eglise deja 
ruinće du temps des Sarrasins. De ce lieu de des- 
truction, la vue s’etend sur la mer et sur la contrće, 
fantastiquement entrecoupee de champs fertiles, de 

26T . II .
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rochers escarpes; pour mieux admirer ce magni- 
fique panorama, j ’elais monie sur la plate-forme 
d’une tour encore debout, et aux creneaux de la- 
quelle je me cramponnais de peur d’etre emporte 
par le vent. La rade de Toulon etait comme un petit 
lac a mes pieds , et de 1’autre cóte, la vue plongeant 
au-dessus du bec de 1’aigle, s’arretait sur les ileś 
cbarmantes qui sont situees vis-a-vis de Marseille. 
Un jardin d’oliviers, d’orangers, ej/ de vignes de- 
pouillees de leurs pampres, couvraić toute la plaine.

Le peu de gens qui habitent ces ruines, ou ils se 
sont dispose quelques miserables demeures, sont 
de veritables anachoretes, placeś sur un nid de ro- 
cher entre le ciel et la terre ; tous m’accompa- 
gnaient avec curiositó, et s’emerveillaient qu’un 
etranger trouvAt tant d’interet a leurs decombres , 
pour venir les visiler par un si mauvais temps , et 
le petit present que je distribuai parmi eux parut 
faire bien des heureux.

Le jour suiyant je yisitai 1’arsenal; superbe eta- 
blissement, tenu d’une maniere admirable , et dont 
tous les bitimens sont, non seulement parfaitement 
conformes a leur destination , mais encore con- 
struits dans le style le plus noble et du meilleur 
gout. La corderie surtout est d’un effet imposant; 
elle consiste en trois longues arcades placees l’une 
pres de 1’autre, et de mille pieds de longueur, c’est 
une yeritable perspective theatrale.

Les machines sont rnoins en usage ici qu’en An- 
gleterre, parce qu’on a plusieurs milliers de gale-
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riens a employer aux travaux qui demandent de la 
•orce. La rcncontre de ces malheureux avec leur ca- 
saque rouge , leur pantalon jaune et leur chaine 
Irainante, laisse une impression penible ; toutefois 
ils sont traites aveę beaucoup de douceur quand ils 
se conduisent bien ; souvent alors on les affranchit 
de la chatne , et beaucoup jouissent. dans 1’interieur 
de 1’arsenal , de toute la liberie possible. Parnii 
ceux-ci, le plus interessant est Moulon, connu pour 
le vol qu’il a fait des diamans de madetnoiselle 
Mars. Porteur de cent soixante mille francs , 
il etait parvenu a gagner la frontiere , et il fut 
pris au moment de la franchir. S’il etit pu arri- 
ver jusqu’en Amerique , il filt peut-etre devenu 
la un homme considerable. Moulon est un habile 
graveur, et il fait un commerce assez important, de 
petits objets curieux qu’il s’entend a ciseler dans le 
bois de la noix de coco , ou a lravailler en paille de 
diverses couleurs.

La salle d’armes et celle des modeles , a 1’arsenal, 
meritcnt d’etre vues ; ce qui m’interessa le plus 
dans le port, c’est le beau vaisseau de ligne le Mon- 
tebello , de cent trente canons , et la proprele re- 
cherchee ainsi que 1’ordre qui regnent sur ce su- 
perbe batiment; toutefois , je crois avoir remarque 
que la charnbre de 1’amiral et celle du capitaine 
sont plus helles et moins richement ornees que 
celles des vaisseaux anglais de cette dimension.

J’ai fait, dans mon auberge , 1’agróable connais- 
sance du directeur de Pinstruction publique en
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Corse, M. Dufilhot, lequel m’a communiąue plu- 
sieurs renseignemens curieux sur ce pays, qui con- 
serve tout son caractere d’antiquite, et qui par ses 
moeurs est si completement different du reste de 
1’Europe. C’est la qu’on doit ehercher ces materiaux 
tragiques qui appartiennent a la vie habituelle du 
peuple corse. La vengeance est leur premiere loi, et 
ellenes’etendpas seulement sur la personnede Tof- 
fenseur , mais sur tous les membres de sa familie, 
et meme jusque sur les amis : on se sert d’une ex- 
pression particuliere pour signaler ce cas. On dit 
que la familie est wendetta. Tous ceux qui ont 
commis un meurfre s’enfuient dans 1’intćrieur des 
montagnes , et forment la un corps appele les ban- 
d itti, que Ton ne peut detruire, et que les gen- 
darmes eux-memes sont obliges de mónager , s’ils 
veulent sauver leur propre vie. Le fameux bandit 
Theodore avait tant tue de ces derniers, qu’on ne 
le designait plus que sous le surnom du mangeur 
de gendarmes. C’etaitun hommebien eleve, et bon 
poete par-dessus tout ;lorsqu’il fut pris et condamne 
a m ort, on trouva ses chants heroiques dans sa 
poche. Sa prise fut accompagnee de circonstances 
remarquables: apres qu’entoure de tous cótes il eut 
abattu plusieurs de ses ennemis , il recut enfin le 
coup mortel et tomba sur la terre; mais pendant 
long-temps les gendarmes iToserent Tapprocher 
quoiqu’il lift bien mort , incertains si ce n’etait 
point une derniere ruse employee par le bandit pour 
leur echapper encore une fois.
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Le plus celebre des bandits actuels, est un nomme 

Gallochio. 11 y a trois semaines, me dit M. Dufilhot, 
que dans un village non loin d’Ajaccio, on donna 
une grand fęte a ce brigand, et le maire ainsi quc 
le cure furent obliges de faire partie du cortege 
d’honneur avec lequel il se rendit a Peglise; car 
ces bandits, loin d’etre pour le peuple des objets 
dc terreur et d’aversion, sontplutót ceux dePamour 
et de 1’admiration populaire. II est vrai qu’il n’as- 
sassinent. jamais que par vengeance ou par repre- 
sailles. et qu’ils ne joignent point le vol a leurs 
autres forfaits. Le trait suivant, qui a eu lieu il y 
a peu de temps, caracterise bien ces mceurs sau- 
vages et cruelles.

Un jeune homme apres avoir promis foi et ma- 
riage a une jeune Alle 1’abandonna. Comme il ne 
l’avait point deshonoree, les freres de celle-ci ne lui 
imposerent d’autre punition qu’un exil de deux ans. 
Cependant la ycngeance de la jeune lilie n’etait 
point satisfaite, et lorsqu’apres les deux ans le banni 
rcntra dans ses foyers, la vindicative jeune lilie se 
donna a son beau-frere , qui depuis long-temps lui 
faisait secrćtement la cour, sous la condition qu’il 
assassinerait son intidele amant. Le jour suivant 
le beau-frere dit a sa femme qu’il va epier le jeune 
homme qui a si odieusement abandonnesa soeur ; 
mais dans la meme nuit les freres de la jeune filie , 
qui avaient apercu le beau-frere se glisser furtive- 
ment chez leur soeur, attcndaicnt celui-ci dans les 
montagnes, et ils le tuerent avant que ce malheu-

26.



reux ait pu effectuer son dessein. Sa femme, qui ne 
pouvait pas soupęonner que le meurlrier de son mari 
lut autre que l’adversaire que celui-ci avait ete cher- 
cher, le cita en justice.Le jeune homme lut aussitót ar- 
rete, et sur le faux temoignage des freres qui avaient 
commis le crime , condamnea mort. Je nesaisqucl 
heureuxhasard, le jour meme designe pour l’execu- 
tion, lit connaltreles veritables coupables; mais ceux- 
ci trouyerent le moyen de s’enfuir dans les mon- 
tagnes , ou ils sont aujourd’hui bandits.

On dit qu’un etranger peut voyager en toute su­
rę te dans le pays, le traverser sans armes; ił sera 
partout accueilli par la plus franche hospitalite , 
tandis qu’unCorse qui aurait eu la moindre querelle 
ue 1’oserait impunement. Ouclles mceurs!

Lorsque je descendis aujourd’hui pour diner a 
table d’hóte, ou M. Dufdhot et moi nous mangeons 
d’ordinaire avec le peu de voyageurs qui arrivent 
maintenant, je trouvai pourtant deux etrangers de 
plus que la reunion accoutumee.

J’ai toujours le soin d’avoir avec moi, en voyage, 
de la moutarde anglaise et de la sauce au caviar pour 
corrigerun peu la fortunę ilu pot. Mes deux flacons 
etaient places devant moi, lorsqu’avant mon arri- 
vee, un des deux etrangers ayant voulu s’en em- 
parer , M. Dufdhot avait ete oblige de lui dire que 
ces flacons m’appartenaient. Iustruit de la chose, 
je m’empressai de les offrir moi-meme a 1’etranger 
et je lui demandai en meme temps s’il etait Anglais; 
il 1’allirma, accepta mon offre avec reconnaissance,
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assaisonna son bouilloń avec de la sauce, etm ’as- 
sura que depuis Londres il n’avait pas mange un 
aussi bon potage :

«Vousvenezde Paris ?lui demanda M. Dufilhot.
—Pas direclement, repondit 1’etranger; arrive aux 

frontieres deSardaigne, j ’ai ete oblige de rebrousser 
chemin parce que je venais de Marseille , et le cor- 
don sanitaire m’a repousse sans misericorde ; la 
reine douairiere esl a Nice, et elle craint trop le 
cholera pour permettre a personne de traverser la 
contree qu’elle habite.

—Vous etiez a Paris, repris-je, a l’epoque ou 
lord Brougham s’y trouvait ?

—Permettez-moi de vous dire, inonsieur, dit 1’e­
tranger avec vivacite, avant que vous prononciez un 
inot de plus sur cet hoinme, que je suis moi-meme 
lord Brougham! »

Nous lutncs aussi surpris qu’enchantes de cette 
rencontre.

« Mondieu! mylord, m’ecriai-je! est-il bien pos- 
sible que je ne vous aie pas reconnu ? quclle bonne 
fortunę inattendue pour moi! Mais aussi vous etes 
tellement engraisse, et je pourrais ineme ajouter 
tellement rajeuni, que je ne vous retrouve plus le 
meme.

— Oh dit-il en riant, c’est depuis que je ne suis 
plus ministre, car alors j’etais assez maigre. »

Des lors la conversation ne tarit pas un seul in­
stant : l’on sait comme lord Brougham s’entend a 
1’animer. II nous parła de 1’Allemagne, ou il a ete il



312 —

y a plus de trente ans: il eita Schlegel et Jean de 
51 uller, qu’il a intimement connus, et bientót en vint 
a son tłieme favori, le rapprochement des peuples, 
et celui d’une education universelle, deux choses qui 
marchent a pas de geant, et qui paraissent a ce 
grand homme d’e ta t, non seulement corame d’un 
haut interet, mais corame particulierement impor- 
tantes dans 1’etat actuel de la societe. II nous dit 
aussi combien il s’estimait heureux d’avoir p u , 
dans le cours de son ministere, modifier les lois 
pauperales de 1’Angleterre, et d’avoir ainsi rendu a 
son pays le plus eminent service. II fit aussi une 
peinture tres attachante de 1’etablissement progres- 
sif des salles d’asile, dont les rćsultats exercent deja 
en Angleterre une influence extraordinaire sur la 
moralite de la jeunesse, et en particulier de celles 
de Paris qu’il ne peut se lasser de louer. 11 declara 
avoir trouve dans M. Perreault un veritable genie 
pour la direction de semblables etablissemens; il 
ecouta ensuite avec un vif interet ce que M. Dufilhot 
lu id itde 1’etat de 1’instruction publique en Corse, 
et des plansqu’ilavaitformes pour sonamelioration.

La conversation se tourna peu a peu sur 1’etat de 
la religion en Angleterre, chapitre inepuisable que 
nous ne fimes qu’effleurer, et ensuite sur la philoso- 
phie; ce qui amena tout naturellement 1’eloge de 
notre Ancillon, pour Iequel 51. Dufilhot professe la 
plus haute admiration. II assura que le livre de ce 
philosophe avait console et encouragć en France 
plus d’un cceur au tcmps de leurs disgraces, et c’cst



sdrement le plus bel óloge que Fon puisse faire 
d’un ecrivain.

« Ses ceuvres nFaccompagneront en Corse , re- 
prit-il, elles. ne me quittent jamais ; car cette phi- 
losophieest aussi lucide , aussiintelligible que pro- 
fonde, ce qu’on ne petit pas toujours dire, ajouta-t-il 
en rianl, de tous les philosophes allemands, ni 
meme des tradąctions de M. Cousin. »

Enfin nous en vlnmes a parler de jolies femmes, 
et lord Brougham nous fit une charmante descrip- 
tion de la beaute de mistress Austin , une des plus 

#aimables femmes de 1’Angleterre, et dont je m’etais
informe pres de lui.

J’essayais en plaisantant de dćcider lord Brougham 
a faire la traversee avec moi jusqu’a Alger , et inco­
gnito. o Bah ! s’ecria-t-il, nous lirions bientót dans 
toutes les gazettes que nous allons insurger l’Afrique.

— Je serais heureux , repris-je, si Fon me desi- 
gnait alors comme votre adjudant, mais j ’ai meil- 
leure opinion des journalistes; et d’apres la connais- 
sance que le monde entier a de votre caractere, ils 
supposeraient plutót que vous allez la pour fonder 
quelques salles d’asile. »

Cetaimable intermededu jojyde mon embarque- 
ment m’a singulierementegaye, et suivantmes bien- 
faisantes superstitions, j ’en emporteavec moi 1’irn- 
pression que je regarde comme de bon augure. Dieu 
tebenisse, teconserve, teconsole, ma mere cherie.

Ton respectueux fds,
IIermao Ssmilasso.
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